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ÉTUDE

BIOGRAPHIQUE ET LITTÉRAIRE

SUR

MATHURIN RÉGNIER

MATUURiN iiÉusiER, uii dcs écrivains les plus originaux du

seizième siècl£ , est et demeurera âùssî longtemps que

notre hwigue sera pariée un des poëtes qui "honoreront le

plus notre littérature.

Ilcrilier du^énie libre et railleur, de l'esprit incisif et franc

de Rabelais, il sut allier dans presque tous ses écrits, à un

fonds de gaieté toute gauloise, celle raison naïve et lumi-

neuse qui avait eu dans Montaigne un si éloquent et si heu-

reux inlerprètc.

Régnier appartient à la grande famille littéraire qui eut

pour chef l'inniiorlel auteur de Gargantua et de Paniagritel,

Cl pour principaux représentants Molière, la Fontaine et Vol-

taire.

Ceiliiius vers du deuxième tliant de Y Art podliqiie de Coi-

A
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leuu, ilins le^qUlIs le t:ilent de Ri'giiicr est asicz niaigreincnt

apprécié, et qui conliennent une vive censure de qUfelqucs-

unes de ses satires, ont été peiidunt longtemps regardés

comme la condamnation formelle de l'esprit, des mœurs et des

sentiments même de notre auteur. D'où le silence pudibond

gardé par la plupart des biographes et des critiques sur un

écrivain au moins aussi digne que Malherbe de l'étude sé-

rieuse des véritables philologues.

Après avoir analysé le génie particulier des satiriques latins,

Doileau passe à Régnier, et le juge ainsi :

De ces maîtres savants disciple ingénieux,

Régnier, seul parmi nous formé ïur leurs modèles,

Dan* sou vieux >tyle encor a îles grâce? nouvelles.

Heureux si ses di>cours, craints du chasie lecteur,

Ne se sentaient des lieux où fréi(ueiilait l'auteur,

Et si, du ton hardi de ses rin)es cyniques,

Il n'alarmait souvent les oreilles pudiques.

Si l'éloge a le tort d'être insuflisant, la critique a le tort

infiniment plus grave de paraître s'étendre à tout ce qui est

ïorti de la plume de Régnier.

Mais Boileau avait au l'ond une tout autre opinion de son

devancier; il tenait en si hante estime \c disciple ingénie ii.v

d'Horace, de Juvén.il et de Perse, qu'il regardait comme la

plus grande gloire Ihonneur de lui élrc préfc're' :

Cessez de présumer, en vos folies pinsées.

Mes vers, de voir en foule à vos rimes glacées

Courir, l'argent en main, les lecteurs empressés.

Kos beaux jours sont finis, nos honneurs sont passes;

Dans peu vous allez voir vos froides rêveries

Du public exciter les justes moqueries;

Et leur auteur, jadis à Régnier préféré,

A l'inchène, à Liniôre, à Perrin comparé.

(Ei'îrr.E X.)

I.e rapprochement que fait ici Uoileau, ou plutôt l'opposi-

tion qu'il établit entre Régnier et trois des écrivains les jdus



SUR MATIIURIN REGNIER. VU

médiocres de son temps, prouve qu'il le considérait, non pas

comme un simple disciple, mais bien comnjeuii maître au-

dessus duquel il était fier d'être placé.

Dans ses Réflexions sur Loîjgin, il l'apprécie enfin à sa

juste valeur, et l'éloze qu'il en fait n'honore pas moins celui

auquel il est adressé que celui qui le donne. « Le célèbre

Régnier, dit-il. est le poëte français qui, du consentement de

tout le monde, a le mieux connu, avant Molière, les mœurs

et le caractère des hommes*. »

Il était impossible d'être, sous une forme concise, plus juste

et plus vrai.

Mais les vers de VArt poétique sont par malheur restés

dans toutes les mémoires, et ces vers, généralement mal

compris, et maladroitement commentés ensuite par quelques

pédants sans discernement et sans goût, ont pendant longtemps

égaré l'opinion sur le compte de notre poëte et l'ont privé

d'une popularité dont il n'aurait jamais dû déchoir.

Cela dit, exposons, avant d'entrer dans les développements

qu'exige l'étuJe sérieuse du génie de cet écrivain et du ca-

ractère de ses œuvres, les faits les plus marquants de sa vie,

disons quelle a été son éducation, examinons le milieu dans

lequel s'est écoulée sa première jeunesse, et cbercbons si,

dans ses plus grands écarts, son génie n'a pas plutôt subi l'in-

fluence de la société licencieuse au sein de laquelle il vivait,

que cédé à ses tendances particulières et à ses propres in-

spirations.

II

Mathurin Régnier naquit à Chartres, le 21 décembre 1573,

l'année qui suivit le massacre de la Saint-Barlhéleiny et pré-

céda la mort de Charles IX.

^ Béflexions critiques sur quelques passages du rhéteur Longin.

Réflexion .*>.
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Il fui haplisc dans Téglise paroissiale de Saint-Saltiniin.

Son père, .lacqucs Hôgnier, nolublc bourgeois de Chartres,

avait épousi' Simone Dcsporles, sœur de I'hili|)pe Desporles,

poëtc Irès-juslcnient renomme.

Jacques était, conime on dit. un très-bon mai i et un cxcel-

'ent père ; toutefois, c'était un homme de plaisir à qui sa pe-

tite fortune permettait de mener une douce vie en partageant

son temps entre sa famille cl ses amis.

Un semblable partage tourne le plus ordinairement au

préjudice des intérêts et de la paix domestiques, et pour la

plupart des gens inoccupés, les distractions qii'il< trouvent

dans des relations frivoles se convertissent bientôt en des

habitudes qui deviennent nuisibles et souvent funestes au

bonbeur du ménage.

Pour Jacques Régnier il n'en fut pas ainsi; il sut concilier

ses habitudes de plaisir avec ses intérêts de famille, et, en

étendant le cercle de ses amis et en s'en constituant comme

le centre, il trouva moyen d'augmenter son aisance, le bien-

être des sions et les agréments de son intérieur.

A l'époque même de la naissance de son fds Matburin,

Jacques lit liâtir, sur la place des Halles, des démolitions de

la citadelle de Ch.irtres. qui lui lurent accordées aux instaïufs

de l'abbé De-portes, un jeu de paume qui eut aussitôt la vo-

gue cl lui rapporta des la première année de notables béné-

fices.

Ce jeu de paume, resté longtemps célèbre, fut connu,

tant qu'il sub-^ista, sous le nom de Iripol P,t!gnier.

De son mariage, Jacqiics eut deux autrc'^ enfants, un second

fils, Antoine Régnii'r, qui devint conseiller dans l'élection de

Chartres, et une fille, Marie Régnier, qui épousa Abdénago

de la Palme, ollitier de la maison du roi.

Si le fils aîné de Jacques, ^i Matburin fut poëtc cl illustra

le nom de Régnier, la chose se lit assnrénunt en dépit des

projets et contrairement aux très-formel. es intentions du

maître du jeu de paume, qui le fit lonsurer de très-bonne

heure, en 1582, dans le but de lui assurer la double [irotcc-
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tion de Nicolas de Tliou, évêiue de Chartres, et de son oncle

Desporles, ablié très-bien en cour, et pourvu de fort gros bé-

néfices.

Mais, par malheur pour les projets du père, cet oncle était

particulièrement connu comme poète, et à Chartres on s'en-

tretenait beaucoup moins de ses bonnes œuvres que de ses

vers.

Le jeune Mathurin entendait très-souvent lire et même
réciter les poésies de Desportes : chaque production nou-

velle de l'abbé excitait l'enthousiasme des Charlrains, qui tous

exaltaient leur compatriote au-dessus de tous les autres

poètes. Une pareille admiration était plus que suffisante pour

éveiller dans une jeune lètc la passion des vers et pour inspirer

à Mathurin le désir de s'illustrer à sp.n. four.

Mais à rencontre de ce qui arrive à la plupart de ceux qui en-

trent dans cette diriicile carrière, en cédant plutôt à l'entraîne-

ment de l'exemple qu'à leurs propres inspirations, le neveu

de Desportes ne s'engagea pas en docile imitateur dans les

voies battues, et ne s'amusa pas à rimer des sonnets galants

et des rondeaux amoureux ; il s'essaya tout d'abord dans le

seul genre qui lui permît de se livrer en toute liberté à la

mobilité de son humeur et aux vives et joyeuses fantaisies

de son esprit.

Ses premiers vers furent donc des boutades saliri(jues

contre quelques-uns des honnêtes et paciliqucs Chartrains qui

venaient, sans s'en douter, poser chaque jour devant lui. entre

deux parties de paume.

La discrétion, qui, comme on le sait, n'est pas la vertu des

poètes, est loin d'être celle des débutants : Mathurin fit con-

fidence de ses essais à ceux des habitués du tripot qu'il n'a-

vait pas atteints de ses traits railleurs; ils trouvèrent la plai-

santerie spirituelle et amusante; ils louèrent les vers, qui leur

parurent assez bien tournés, et, pour que rien ne manquât
au triomphe du jeune poêle, ils se hâtèrent de colporter ses

épigrannncs dans toutes les sociétés de la ville. Ceux aux dé-
pens desquels il s'était le plus librement égayé lurent bientôt
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dans le secret; ils estimèrent naturellement les vers médio-

cres et (lu plus mauvais goût, et résolurent de tirer du jeune

insolent ime prompte et éclatante vengeance. Rien ne leur

était plus facile : ils menacèrent Jacques Régnier d aban-

donner son tripot s'il ne cliàtiait puMiqueinent le coupable,

et s'il ne mettait, par un acte vigoureux d'autorité paternelle,

ses habitués à l'abri de toute insulte nouvelle.

Le maître du jeu de paume, voyant ses intérêts mis en

péril par suite de l'^tourderie d'un jeune fou, comprit qu'il

ne pouvait se montrer trop sévère; aussi le pauvre Malhnrin

fut-il si vertement et si rudement Jancé que ceux qui lui cr.

voulaient le plus eurent tout lieu de se trouver satisfaits.

Il est vrai que le ciel, qui me regarda naistre,

S'est de mon jugemeut toujours rendu le niaislro;

Et bien que, jeune enfant, mon père me tansa^t,

El de verges souvent mes cliaii^oii? nicnassasl,

Me disant, de despit, et houfli de colère :

« Badin, quitte ces vers; et que penses-tu faire?

La Muse est inutile; et si ton oncle a sceu

S'avancer par cet art, lu t'y verras dcccu. »

(Satire iv.)

Mais, comme il est certains caractères que les obstacles

irritent cl exaspèrent, il en est aussi qui se cabrent et re-

bondissent sous les châtiments. Loin de réprimer l'esprit rail-

leur de Mathurin, les menaces et les mauvais traitements le

rendirent beaucoup plus acre et plus incisif, et sa verve, exci-

tée par lescriaillerics de quelques bourgeois ridicules, devint

plus moidante et plus caustique. Dès lors, sans se préoccuper

ni se soucier de ce qu'il en pourrait résulter de fâcheux pour

les siens et pour lui, Malhurin continua de rimer, et tout le

jeu lie paume y passa.

Enfin, pour échapper aux effets violents du courroux de son

père, auquel il fournissait chaque jour de nouveaux motifs de

mécontentement, Régnier quitta Chartres et se rcndil à l'aris

auprès de son oncle. Celui-ci l'accueillit avec d'autant plus de
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bienveillance que les premiers essais du jeune poëte lui

étaient connus, et qu'il augiinit plus favorablement de l'avenir

Je son neveu que ne l'avait fait son beau-frère,

III

A quelle époque et à quel âge Mathurin vint-il à Paris?

Voilà ce qu'on ignore. Toutefois, il est probable qu'il y passa

plusieurs années avant de s'attaclier au cardinal de Joyeuse,

à la suite duquel il lit son premier voyage à Piome en 1595,

à peine âgé de vingt ans *.

a Inutilement, dit Brosselte, chercherait-on des particu-

larités touchant la vie de cet auteur dans les écrivains con-

temporains; ils se sont contentés de louer son talent et de

citer ses ouvrages, sans parler de sa personne ^. »

Ce n'est, en effet, que dans les œuvres mêmes du poëte

que l'on peut trouver des détails capables de nous le faire

connaître, et c'est uniquement à l'aide de ses satires qu'il

* Brosselte commet une grave erreur en fixant ce voyage à loSô

et en donnant vingt ans à notre autpur. C'est en •loDô que le car-

dinal de Joyeu-e ^e rendit à Piome ; r.égnier alors avait à peu près

vingt ans, et il n'en avait que dix en 15t)5.

' Colietet, à qui nous devons quelques notices biographiques

fort intéressantes sur les poètes du seizième siècle, à laissé mal-
heureusement inachevées les pages qu'il voulait consacrer à Ré-

gnier. .Après quelques considérations générales sur la satire, et

une appréciation fort juste du talent de notre poëte, il ajoute :

« Mais puisqu'elle est assez connue sa gloire, je passerai, pour ne
e point m'arroter davantage sur tout ce que le monde savant et

a poli sçait aussi bien que moi, et pour dire ce que peu d'Iiommes

•t savent, je passerai de ses écrits en général à sa personne" par-
c liculière, et dirai là-dessus tout ce que la lecture de ses œuvres,

« la tradition et mes exactes recherches m'ont pu apprendre de sa

« vie, de sa moeurs à lui-même. » Et ie manuscrit s'arrête, et les

exactes recherches de Colietet sont perdues pour nous. (Manuscrit

de la Bibliolhèque du Louvre.)
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faut essayer de combler une des plus regrcllables lacunes

de noire hisloire lill6raire.

Si Rôgtiier a immolé sans pitié, dans ses premiers vers

d obscurs bourgeois auxquels il avait sans doute de justes

raisons d'en vouloir, il ne s'est pas montre plus indulgint

pour lui-même : il avoue ses faiblesses sans les excuser,

ses haL' udes de désordre pour qu'on les condamne : sa

raison lui monlrc le mal, mais par faiblesse il y succombe,

ou piiilôt son instinct l'y pousse ; son tempérament fougueux

l'emporte malgré lui, et le précipite tête baissée, dans des

plaisirs qui le dégoûtent ut dont, quand il s'éveille, il trace,

comme pour faire amende bonorable, le plus bideux ta-

bleau.

Que dit-il au marquis de Cœuvrcs, frère de la belle Ga-

brielle'

Comme à mon confesseur vous ouvrant ma pensée,

De jt'ime^sc cl d'amour follcmcnl in^cn^éf-,

Je vous coule le mal où tro|) enclin je suis,

El que, presl à laisser, je ne veux cl ne puis;

Tant il est mal-ai^c d'osier avecq' l'esliule

Ce qu'on a de nature ou par longue habitude.

Puis 1.1 force inc inanquo, et n'ai le jugement
De coniluiie ma liarquc en ce ravissement.

Au goufire du plaisir la courante m'emporte :

Tout ainsi qu'un cheval qui a la bouche l'orlc,

J'oliéis au caprice, cl, sans discrétion;

La raison ne \irtU riori dessus ma passion;

Nulle loy ne retient mon ame abandonnée;

Ou soit par volonté, ou soit par destinée,

En un mal évident je clos l'œil à mon bien :

Ny conseil, n\ raison, ne me servent de rien.

Je cboppe par dessein, ma faulc est volcmlairc;

Je me bande les yeux quand le soleil m'éclairi',

Et, content de mon mal, je me liens trop heureux

D'cslrc, comme je suis, en lous lieux amoureux.

(SaTIIIE VII.)

Un ne saurait demander à un poêle plus de Jrancbise;

la confession est plemc et entière; il fait l'aveu complet
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de sa faiblesse, de ses mauvais penchants, de ses habiludcs

vicieuses, et se déclare tout à la fois coupable et impé-

nitent.

Mais avec une raison qui discerne si nettement le bien et

le mal, comment sa nature et ses mœurs se sont-elles à ce

point dépravées que toute réhabilitation lui semble im-

possible, qu'il persévère à clore l'œil à son bien, et que

chaque jour il s'engage plus avant et avec plus d'obstination

dans les voies du vice?

Cela est au moins étrange et semble tout d'abord difficile à 1

comprendre; mais si l'on songe à la première éducation de >

Régnier, et au milieu dans lequel, tout jeune, il fut jeté ca
|

arrivant à Paris, tout alors s'explique.

Exposons les faits.

IV

Après avoir achevé ses études, Régnier tonsuré depuis

longtemps et pourvu presque aussitôt d'un canonical qu'il

obtint par dévolu, mais dont il ne prit possession que

vingt ans plus tard, en 1604, fut obligé de rentrer, pour

vivre, dans la maison de son père. Il y trouva la table et le

logis sans plus; installé dans sa famille, comme un voyageur

dans une auberge, il ne voyait habituellement les hôtes

qu'aux heures de repas. Les soins du ménage ne laissaient

pas à sa mère le moindre loisir pour s'occuper de lui, et la

direction du jeu de paume réclamait trop assidûment la pré-

sence de son père, pour que celui-ci put exercer une utile

surveillance sur la conduite de Mathurin; il fut donc aban-

donné à lui-même, il

Vécut sans nul pcnsement,

Se lai.-51-ant aller doucement

A la bonne lov uaïuielle..,
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Cl de très-lumnc heure, il fit de ?on cnpricc sa seule rèîïle

et son unique loi.

Le jeu de paume, où il pa>sait la plus grande partie de

son temps, fui sa preni'lie école de morale, cl les habi-

tués furciit couscquemnient ses premiers instituteurs; or

y on sait combien sont, ou pour parler plus exactement, com-

\bier> étaient relâchées les mœffrs des gens qui hantaient

,
ces tripots : c'étaient des viveurs qui venaient là réparer

leurs forces épuisées dans des parties de débauche, et se

Préparera sortir avec honneur de quelque nouvelle orgie.

I
Cette société, en inspirant du dégoût au jeune Régnier,

lui inocula cependant ses mœurs; et l'àmc de M.ilhiirin

était déjà profondément pervertie et viciée, quand il arriva

à Paris.

Pour sauver le jeune poète, l'acciieil bienveillant de Des-

portes était loin de suffire; il lui aurait fallu une foric et

intelligenlc direction que son oncle n'avait ni le temps ni le

pouvoir de lui donner. D'ailleurs on n'inspice aux autres de

nobles feiitiments que lor^qu'o^ en est animé soi-même, et

qu'on peut doiuier à ses leçons ou à ses conseils l'autorité des

bons exemples. Desporles était incapable de ce double en-

seignement; c'était un abbé de cour qui avait tous les

vices de son temps, et qui pour se maintenir en laveur et

mériier les grâces du roi, la protection des hauts et puis-

sants seigneurs et l'apitui des grandes dames, s'était fait

l'apologiste de leurs dérèglements et le complaisant inter-

prète de tous leurs caprices amoureux.

Un pareil auiric était plus fait pour perdre Régnier que

pour le ramener dans le sentier du bien ; aussi Dosporlcs

ne l'essaya-t-il pas : il se contenta de fournir à son neveu

les secours d'argent <lont il avait besoin, il le recominaiida à

quelques gens en crédilj le mil en rap|K)rt avec les poêles et

les beaux esprits du icnips, et lui laissant toute liliorlé. il ne

s'inquiéta pas plus de ce qu'il pourrait faire que de ce qu'il

pourrait devenir.

Malhiirin eut bienlAldiprrrn', pirmi srs nouvelles connais-
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sauces, quels étaient les meilleurs compagnons; ceux-ci lui

firent joyeuse fête et eurent promptement achevé son éduca-

tion si tristement commencée à Chartres. Grâce à ses habi-

tudes et à ses dispositions, il se trouva presque aussitôt en

parfait accord de sentiments avec ses nouveaux amis, et

en très-peu de temps le novice fut en état d'en remontrer à

ses maîtres.

Si nous insistons si longuement sur de pareils détails,

c'est que nous tenons non pas à réhabiliter entièrement notre

poëte, mais du moins à prouver qu'il n'est pas seul morale-

ment responsable de cette vie de désordres qu'on lui a si

durement reprochée.

Régnier paraît même s'être lassé assez vite de cette exis-

tence de boliême sur laquelle la misère projetait très-souvent

une ombre épaisse; il lui déplaisait, au sortir d'une orgie,

de se montrer par la ville avec un rabat sale et des chausses

en mauvais état :

l'our nioy, »i mon habit, partout cicatrisé,

Ne me reudoit du peuple et des grands mesprisc.

Je prendroib patience, et parmy ma misère,

Je tiouverois du goust; mais te qui doit desplaire

A l'homme de courage et d'esprit relevé,

C'est qu'un chacun le fuit ainsi qu'un réprouvé,

Car en quelque façon les malheurs sont propices.

Puis les gueux, en gueusant, trouvent maintes délices,

Un repos qui s'esgayc en quelque oisiveté;

Mais je ne puis pâtir de me voir rejette.

(Satire n.)

C est là ce qui l'afflige, lui fait honte; c'est une existence

indigne d'un homme de cœur [de courage), il le sent; et, pour
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s'y <ouslr;iirc, il acconijilil le plus grand des sacritices, il

immole sa liberlû :

C'e^l donc pourquoi, si jeune abandonnant la France,

3'allay, vif de courage, cl lout chaud d'obpérance,

r.n la cour d'un pi étal qu'avec raille dangers

J'ay buivy, coulli^an, aux paï> estrangers.

J'av change mou huiuour, altéré ma nature,

J'ay beu chaud, mangé froid, j'ay couché sur la dure,

Je l'ay, sans le quitter, à toute heure suivy.

Uonnant ma liberté, je me suis asservy.

En public, à l'églibe, à la chambre, à la table,

Et pense avoir esté mainlefois agréable.

(Méjie ^^ATIHE.)

Ainsi dès l'âge de vingt ans ii s allailia à un grand soigneur,

ctconsenlilà s'cxpalrier à sa suite, pour rompre avec ses ha-

bitudes, el n'avoir plus à subir lc> dures privations aux()uelles

l'iuienl exposés alors tous les poêles que n'abritait pas la

protection d'un liomme de coiu'.

Mais du sacrilicc de sa liberté que résulta-t-il pour lui '?

rien ; ayant lout fait pour mériter les bonnes giâces de son

maître, auquel il était parvenu maintes fois à se rendre fl^r^a-

Ule, il revint de Rome après huit années de séjour, sans

avoir eu la moindre part dans ses bienfaits.

1,'abbé Gcujel, pour excuser la conduite du cardinal de

Joyeuse, suppose assez légèrement que la vie licencieuse de

Régnier fut cause d'un pareil oubli.

Il semble vraiment que tous ceux qui ont touché à l'his-

toire lilléraiie du seizième siècle, biographes, commenta-

teurs ei critiques, se soient entendus pour adresser à notre

poêle les mêmes reproches; c'est comme une clameur de

haro qui, se propageant d'échos en éclios, cl gro^sissant

d'àgn en âge, est pic-^quc parvenue aujourd hui à étouflor les

qui lquc> voix qui ont cru devoir protester en laveur d'un des

plus dluslres représentants du bon sens, de la verve cl du

1 espi il gaulois.
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Mais les wiœurs du cardinal de Joyeuse, ce noble parent

du mignon préléré de Henri III, élaienl-elles donc si austères

et si pures que celles de Régnier aient pu devenir pour lui

un olijet de scandale? Vivait-il à Rome autrement que les

prélats de son temps, et sa conduite assez peu régidicre

n'aulorisait-elle pas ses courtisans et ses serviteurs à faire

comme lui ?

Si Régnier n'a pas su mériter ses bonnes grâces, cela très-

probablement a tenu à ce qu'il n'avait pas su mettre assez

habdement sa muse au service de son illustre maître : le lan-

gage mièvre, fade et douceâtre de la galanterie, alors à la

mode, lui était étranger ; il savait faire parler l'amour pour

son propre compte, exprimer d'une manière vive et énergi-

que, la passion qui l'animait, mais il n'avait pas, comme

son oncle, l'art de soupirer pour un autre et de traduire en

rimes complaisantes les sentiments qui lui étaient étrangers.

Voilà probablement tout le secret de sa disgrâce auprès du

maître qu'il s'était donné.

Mais Régnier, comuie on a toujours voulu le faire enten-

dre, est-il, parmi les nombreux écrivains du seizième siècle,

le seul qui ait mené une vie de désordre, et sa muse a-t-elle

même été en réalité la plus immodeste et la plus déréglée

entre toutes? Incontestablement non, et il nous serait facile

de prouver un fait qu'il nous suffit d'établir ici, dans l'inté-

rêt de la vérité et de la justice. l'ersonne n'ignore que la li-

cence des mœurs et l'excessive liberté de langage étaient dans

les habitudes de tous les poètes de son temps. Alors

Le français dans les mots bravait l'honDcteté,

et le lecteur lui-même, dont le goût n'avait pas cette exces-

sive délicatesse qu'il devait acquérir à l'école du dix-septième

siècle, tenait beaucoup plus à être diverti qu'à être res-

pecté.

« Jusqu'alors, dit M. Sainte-Beuve, on s'était montré fort

coulant sur le compte des mœurs, et la licence même la plus

oi'durière avait presque été un droit pour les poêles. »

B
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holcr Régnier de^ poiJles el >lu puMic de son lc'ni|ps, c est

donc s'exposer à le mal comprendre el à le mal juger; son

siècle, nous ne dirons pas le juslific, mais ^cxcu^c cl l'ex-

plique, et il nous semble ù peu près impossible qu'avec une

ualurc aussi intempérante que la sienne, il cul pu, à une

ci)o(juc pareille, vivre aulremenl qu'il n'a vécu.

YI

En IGOl, Mathurin lit un second voyage à Home, à la suite

de l'hilippc de Bélhune, que Henri lY y envoyait comme

ambassadeur. Il av;iit alors vingt-huit ans. Y resla-l-il jus-

qu'à la lin de l'ambassade du frère de Sully, c' es l-à-d ire jus-

qu'en 1605? cela est probable, mais rien ne le prouve.

Toulefois les avantages qu'il retira de ce dernier voyage ne

semblent pas avoir été plus grands que ceux que lui rappuila

le premier. Il revint triste el dégoûté de tout el de lui-

iiiêmc ; el sa sixième salire, écrite à Rome, nous révèle l'étal

de son esprit el son profond découragement, quoiqu'cn cer-

tains passages il afl'ecte une sorte d'indifl'creuce pllilo^o-

phique.

Or ce u'csl pdiiU (lo voir eu rc^iiif la sollisc,

L'avariic cl le luxe ciilro \c> -^cns d'église,

La jublice à l'ciuan, riniiocout oppressé,

Le (•on>eil corrompu suivre l'iuléi'essc.

Les estais pervertis, loulc chose se vendre

El n'avoir du crédit qu'au prix qu'on peut )li'~|ii'iidru

N'y moins, que la valeur n'ait ici plus di- lien,

Que la noblesse courre en poste à l'iloslcl-liicu.

Que les jeunes oisifs aux plaisirs .<«' diandoniieiit,

Que les femmes du temps soient à qui plus leur doaiioiit,

Que l'usure ail trouvé (bien que je n'ay de quoyt.

Tant elle a bonnes dénis, que nioidic dessus luoy :

Tout ceci ne me pèzc el l'esprit no me trouble.

Que tout s'y pervcrlisse, ii ne m'en chaut d'un double.
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] Du temps ny de Testât il ne faut s'affliger,

Selon le vent qu'il fait l'homme doit naviger.

De retour en France, Régnier reprit ses anciennes habi-

tudes, et huit ans après, en 1613, il mourait à Rouen, le

22 octobre, dans sa quarantième année. n

Sa fin fut doublement triste : mal guéri d'une fâcheuse ma-

ladie, il voulut, en reconnaissance d'une cure qu'il croyait ra-

dicale et qu'il regardait comme merveilleuse, traiter verre en

main, et dans un splendide repas, le charlatan qui l'avait

opérée. Une soudaine et fatale rechute fut la suite de cette

débauche.

Quelques jours après, Régnier mourait à l'hôlellerie de

VÉCU d'Orléans, où il était logé.

Ses entrailles furent déposées en l'église paroissiale de

Sainte-Marie de Rouen, et son corps, enferme dans un cer-

cueil de plomb, fut transporté à l'abbaye de Royaumont, près

de Luzarches. Il avait depuis longtemps désigné pour sa sé-

pulture ce lieu, qu'il aimait particulièrement.

Dans les dernières années de sa vie, Régnier a composé un

certain nombre de poésies spirituelles. « Ja souhaite, dit

l'abbé Goujet. que le cœur plus que l'esprit les ait dictées. »

Le vœu est d'un chrétien ; mais l'auteur de la Bibliothèque

française voyait assurément comme nous dans ces pièces,

dont quelques-unes, assez heureusement réussies, sont em-

preintes d'une certaine couleur mystique, la preuve de la

flexibilité du talent de Régnier, et non la manifestation sin-

cère d'un retour à des sentiments pieux auxquels sa vie tout

entière a donné un trop éclatant démenti.

VII

Nous avons exposé en toute sincérité quel a élé notre poète;

nous avons fait à sa nature, à son éducation, à ses relations et à
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son siècle la part de rc-ponj^abililc qu'on doit kur allribiier

dans son existence siiigulicrf, nous avons montré dans l'écri-

vain riionimc en révolte contre lui-niènic, protestant liaute-

nient au nom de la raison contre sa propre faiblesse, et dé-

testant les fautes où le poussent la fougue de son tempéra-

ment et la pernicieuse influence de ses entours; nous avons

démontré enfin l'impossibilité où il s'est trouvé, faute d'une

protection sérieuse et d'im appui efficace, de se nlcver de sa

déchéance morale. Maintenant nous en appelons aux juges

même les plus sévères, n'est-il pas mille fois plus à plaindre

qu'à blâmer, et ne doit-on pas lui savoir un certain gré des

efforts qu'il lui a fallu faire pour parvenir à dégager de temps

en temps son génie des entraves dont il a essayé, mais sans

succès, de l'aifrancliir?

Kous croyons avoir mis en pleine lumière les mauvais côtés

de l'bonnne dans Régnier, nous n'avons riendissimulé; car, lors

même que nous l'aurions tenté, il nous eût été impo^^iblc

de le faire, en face des aveux francs cl naïfs qui lui sont

échappés.

Il nous reste maintenant à étudier son caractère, c'est-à-

dire à le considérer sous un point de vue que, par une cou-

pable négii;:ence, on a jusqu'ici laissé dans l'ombre, cnlin

sous le côté qui lui fut essentiellement personnel.

VIII

Régnier vécut dans une très-grande intimité avec les écri-

vains les plus distingués de S(m temps : ceux mêmes qui nt,

partageaient passa vie et safdigeiicnt le plus de ses désor-

di'e> ne lui étaient pas les moins allacliés: tous estimaient sa

nrrble il anihi-c.rauslère indépendance de son esprit, et cette

noble fu-rté de cœur, qui ne lui l'Cimit pas, niênic au >ùn de

la plus cxtrcuic pauvreté, de descendre à ces basses com-



SUR MATHURIN REGNIER. XXI

plaisances, à ces poétiques flatteries au moyen desquelles les

écrivains pouvaient seulement alors s'établir auprès des

grands, mériter leur bienveillance et obtenir leurs laveurs.

Il connaissait aussi bien que son oncle le chemin qui me-
nait à la fortune, chemin battu dans lequel tous les rimeurs

avides ou besoigneux s'engageaient à la file, se pressaient, se

heurta ent afin d'arriver plus vite; mais à cette voie tortueuse

il prêterait la grande route, et il ne la quitta jamais, au risque

de périr sur le revers du chemin.

Dans un de ses moments d'humeur, il explique très-bien

à îlotin ce qu'un poëte doit faire pour arriver à la fortune;

mais il l'explique avec toute l'indignation d'un homme résolu

à ne pas commettre de pareilles bassesses :

Apprenons à mentir, nos propos desgiiiser,

A trahir nos amis, nos ennemis baiser,

Faire la cour aux grands, el dans leurs antichambres,

Le chapeau dans la main, nous tenir sur nos membres.
!^ans oser ny cracher, ny toussir. ny s'asseoir,

Et nous couchant au jour leur donner le bon soir;

Car depuis que fortune aveuglement dispose

De tout, peul-estre enfin aurons-nous quelque chose

Qui pourra détourner l'ingrate adversité

Par un bien incertain à taslons dcl)ilé :

Comme ces courtisans qui, s'en faisant accroire,

K'ont peint d'autre vertu, sinon de dire : Voire.

Or laissons doncq' la Muse, Apollon et ses vers,

Laissons h. luth, la lyre et ces outils divers,

Dont Apollon nous (latte; ingrate frénésie,

Puisque pauvre el quayniande on voit la poésie,

Oij j'ay par tant de niiicts mon travail occupe.

Mais quny! je te paidoniie. cl, si tu m'as trompe,

La hont.- en soit au siècle, oiJ, vivant d'âge en âge,

Mon exemple rendra quelque autre esprit plus sage.

(Satire iv.)

Chose très-remarquable, Piégnier ne se permit dans toutes

ses satires aucun trait malin ou piquant contre un seul de
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SCS conlcmporainy. S'il s'atlaqiia une lois à Mallicibo. c'est

qu'il y l'ut en quelque sorle tonlninl, et il ne le lit pas par

voie de mali;rnc allusion, mais frantlicmenl, noblemenl, en

face, et avec toute la génc'reuse colère d'un hon)nic jus-

tement animé du déi-ir de venger une injure faite à celui

pour lequel il se sentait le plus d'amitié et de respect.

Kous sommes forcé de consigner ici une anecdote très-

connue, mais qui explique la nécessité où se trouva Régnier

de protester aussi vivement qu'il le fit, dans son admirable

satire adressée à son ami Rapin, contre la supérinrilé inso-

lente qu'affectait Malherbe à l'égard de ses plus illustres con-

frères en poésie.

Un jour Desportes avait invité à dîner quelques amis, parmi

lesquels se trouvaient Malherbe et Régnier. L'amphitryon, qui

venait de publier la première édition de ses Psaumes, se

leva après le potage, disant qu'il allait quérir l'exemplaire

dont il voulait faire hommage à Malherbe, v Ne vous déran-

gez pas, lui dit grossièrement celui-ci, j'ai lu vos vers, je les

connais, et je trouve votre potage infiniment meilleur. »

Desportes se sentit profondcmenl blessé; il reprit sa place, et,

pendant la fin du repis, il garda le plus profond silence;

Régnier que choqua, tout autant que son oncle, cette brutale

saillie, tourna immédiatement le dos à Malherbe, que depuis

ce moment il ne revit jamais.

Quelque grand qu'ait été le tort de Malherbe, nous de

vons le lui pardonner, puisqu'il nous a valu la neuvième sa-

tire, une de celles où Régnier a répandu le plus de raison,

d'esprit et de poésie.

Dans celte œuvre remarquable, Régnier, chose étrangol

Régnier, l'hériiier du libre esprit de Ribel.-iis, prend en main

la dcfenscdes poètes d'école, que celui-ci avait le plus vive-

ment attaqués, contre le dédain et les mépris de leur conli-

nualeur et de leur représentant le plus direct. Si, dit-il à

Rapin,

J'eus l'esprit (l'ignorance al)balu,-

Je l'eus du moiDS si bon, que j'aimay m vcrln.
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Contraire à ces resveurs dont la muse insolente.

Censurant les plus vieux, arrogamment se vante,

Dé réformer les vers, non les tiens seulement,

Mais veulent déterrer les Grecs du monument,

Les Latins, les Hébreux, et toute l'antiquaille,

Et leur dire à leur nez qu'ils n'ont rien fait qui vaille.

Ronsard en son mcstier n'estoit qu'un apprentif.

Il avoit le cerveau fantastique et rétif;

Desporles n'est pas net, Du Bellay trop facile;

Belleau ne parle pas comme on parle à la ville :

11 a des mots hargneux, bouffis et relevés,

Qui du peuple aujourd'hui ne sont pas approuvés.

Comment ! il nous faut donc pour faire une œuvre grande

Qui de la calomnie et du temps se deffende,

Qui trouve quelque place entre les bons autheurs,

Parler cortime à Sainct-Jean parlent les crocheteurs!

Ici l'allusion est transparente ; c'est Malherbe que le poëte

désigne, et s'il ne le nomme pas, c'est moins par convenance

que parce qu'il est certain que personne ne peut se tromper

sur ses intentions.

Pensent-ils des plus vieux offcnçant la mémoire
Par le mépris d'autruy s'acquérir de la gloire...

Il semble en leurs discours hautains et généreux

Que le cheval volant n'ait pissé que pour eux...
;

Qu'eux tout seuls du bien dire ont trouvé la mélhode,

Et que rien n'est parfait s'il n'est fait à leur mode.

Cependant leur sçavoir ne s'estend seulement

Qu'à regratter un mol douteux au jugement,

Prendre garde qu'un qui ne hem-te une diphlhongue,

Espier si des vers la rime est brève ou longue,

Ou bien si la voyelle, à l'autre s'unissant,

Ne rend point h l'oreille un vers trop languissant;

Et laissent sur le verd le noble de l'ouvrage.

Nul esguillon divin n'eslèvc leur courage;
lis rampfnt ba>sement-, foible-. d'inventions,

El n'osent, peu hardis, tenter les fictions,

Froids à l'imaginer; car, s'ils l'ont quel<[ue chose,

C'est proser de la rime et rimer de la prose.

Que l'art lime cl relime, et polit de l'açon

Qu'elle rend -à l'oreille un agréable son :
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Et voyant qu'un lican feu leur ccrvolli; ncmliiaM',
11> ailir.Mit leur» mois, enjolivent leur phrase,
AfTcctenl Kur disroui-s loul si reU'Vi'- d'art,

El peignent leurs ilofaux de louleur et de fard.

11 était impossible de se montrer à la fois plus Ft'vcre et

plus jiisic : les mérites cl les délaiils de Malherbe sont ap-

préciés ici sans aigreur et avec le sentiment le plus exact

d'un talent qui consistait uniiiuemenl dans l'arrancrcment

des mots, la cademe des vers cl rharmonic de la période.

Ce manifeste élo(|uent dut blesser d'autant plu» profondé--

mejit Malherbe dans son orpueil, que cliacuii des traits était

lancé d'une main plus sûre et l'atteignait directement là oii

il se savait lui-même le plus Taiblc et le plus vulnérable.

Ce n'était jias ime critique l'utile et légère, une bou-

tade spirituelle écrite dans un moment de mauvaise liii-

meur et de dépit, comme la parodie que Bertiielot s'était

pemiisde l'aire d'une de ses odes, mais l'apiirécialion exacte,

nette, pré<ise de ses facultés et de sa valeur poétiques. la

mise en pleine lumière des qualités de second ordre, au

moyen desquelles il s'était acquis à la cour et même parmi

ses coni'ièies un renom et une autorité' qui lé^ull.lient

plutôt d'une surprise que d'un droit léiiitime et inconlestalile.

Malherbe sentit la vigueur de l'iillaque, et comprit aus-

silôt les désastreux effets quelle pourrait avoir pour s.i con-

sidérali(>n coumie poêle; nul doute qu'il n'ait é|)riiuvé un ar-

dent dé-ir de se ventrer d'une paredie irrévérence; m<<is il

y avait danger à le tenter : em|)ioyer le bâton contre Résilier,

comme il l'avait fait avec Beilhclol. étaii chose impiiî.sible;

quant à relever le gant et à entier en lutte avec un tel

jouteur, c'clail plus impossible et plus dangereux encore. Il
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jugea donc prudent de se renfermer dans sa dignité, et se

contenta de rompre avec Desporles et avec ses amis, que

dès lors il ne revit jamais.

En résumé, Malherbe eut tous les torts dans cède que-

relle et tout l'honneur fut pour Régnier. Celui-ci se montra

fort justement blessé d'une grossièreté faite à son oncle, et

s'il en prit occai-ion pour châlier un orgueil devenu insup-

portable à tous, et pour secouer l'autorité d'un homme qu'il

ne pouvait regarder comme un maître : il lit bien, et nul

ne l'en saurait blâmer. D'ailleurs, dans tous les cas, on_a gain

de cause assuré, quand on peut, comme Régnier sut le faire

en celte circonstance, donner à un incontestable tah ni l'auto-.

rilé d'une haute raison et d'une grande <ligniléde caraclère.'

Notre poète ne se peimit qu'en cette occasion une attaque

directe et personnelle contre un de ses confrères; sa bien-

veillance et sa douceur étaient même si bien connues de

tous, qu'on lui donna le surnom de Bon.

Je ne suis point entrant; ma façon est rustique;

Et le surnom de lion me va-t-on reprochant,

D'autant que je n'ay pas l'es-prit d'estre meschant.

(Satibe m.)

Ce n'est pas qu'il manquât d'une certaine malice et qu'il

n'eût parfois l'esprit assez caustique, ses épigrammes en font

foi; mais il ne se permettait jamais le moindre trait qui pût

blesser un ami ou un confrère : il s'était en cela bien cor •

rigé; et l'on peut dife qu'après ses premiers essais contre

les bourgeois de Chartres, il s'interdit toute personnalité et

même toute allusion blessimie ou maligne.

Une foii cependant il sortit de sa réserve habituelle.

Un avocat qui s'était fait poêle par désœuvrement, comme
tant d'autres rimeurs justement oubliés aujourd'hui, avait

soumis au jugement de Desportes, dont chacun alors sollici- \

lait le sulïrage, un poème parlailemcnt ridicule qu'il regar- V
dait probablement comme un chef-d'œuvre. Desporles, qui

B
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ne pouvait lioiinclemenl di'cliner la coni|u'lencc, trouva de

bon fTOÙt de s'uparjrner l'ennui d'une iiareille lecture. Il

confia donc le manuscrit à son neveu, en le priant de l'exa-

miner et de lui en dire son avis. L'examen ne fut pas long
;

après la lecture d'un début ridicule, Régnier ?anta à la lin et

tomba sur ce vers grotesque ;

Je bride ici mon Apollon.

Son opinion était faite. Il allait fermer le manuscrit et le

renvoyer à Desportes sans observations ni commenlnires.

lor.-qu'il lui prit fantaisie d'écrire en marge, pour lédilica-

tion de son oncle, ces quatre vers :

Faut avoir le cerveau bien vide,

Pour brider les Muses du roy;

Les dieux ne portent point de liride,

Jlais bien les ftncs comme tov.

Desportes mil, bien enlcndj, le manuscrit de côlé, sans

se donner même la peine de l'ouvrir, et quand l'auteur vint

le lui réclamer, il se criil obligé, pour qu'il ne le soupçonnât

pas d'une négligence blessante, de lui faire les plus cbaleii-

rcux compliments. Le poëtc s'en retourna enchanté ; ni;Ms

le lendemain il revient furieux, et, plaçant sous les yeux de

Desporles l'épigramme qu'il avait trouvée à la fin de son

poëme ; « On ne se moque pas ainsi du monde, lui dit-il ; et

je voudrais bien savoir comment après vos compliments vous

m'expliquerez une pareille boutade. — Très-facilement, ré-

pondit Desporles, les éloges sont de moi, l'épigramme est

de mon neveu ; en poésie comme en beaucotip d'autres

choses, nous différons souvent d'opinion, sans en être moins

bons amis. Comme vous le dites, ce n'est qu'une boutade, ii

n'y faut donc pas attacher d'importance ; d'ailleurs vous con-

naissez mon sentiment, je vous l'ai exprimé on toute sin-

cérité, et vous me devez croire en ces matières un arbijrc
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plus sûr et un juge beaucoup plus sérieux que mon neveu.

Le seigneur Jupiter sait dorer la pilule.

Le pauvre auteur s'en alla, sinon convaincu, du moins en

partie consolé; et Desportes, d'abord assez mécontent de

l'aventure, trouva ensuite qu'il n'avait rien de mieux à faire

que d'en rire avec son neveu.

Voilà la seule malice que se soit permise Régnier; si vive

qu'elle soit, on n'en peut rien induire de fâcheux sur son

caractère.

Il nous reste maintenant à apprécier Régnier comme écri-

vain et comme poêle : ici la tâche devient plus agréable et

plus facile, car la part une fois fai^c à la liberté ou à la li-

cence du langafg^ temps, nous aurons très-peu à re-

prendre et presque tout à louer.

Mais avant d'exprimer notre sentiment personnel, cilons

les opinions de quelques écrivains, dont l'aulorité ne saurait

être contestée.

Commençons d'abord par mademoiselle de Scudéri.

Dans sa Clélie, elle suppose que Calliope apparaît à Hé-

siode dans un songe, et lui fait connaître les grands poètes

qui doivent venir après lui.

« Regarde, lui dit-elle, cet homme négligemment ha-

« bille, et assez malpropre. Il se nommera Régnier, sera le

« neveu de Desportes, et méritera beaucoup de gloire. Il

« sera le premier qui fera des satires en franeois, et quoi-

« qu'il ait regardé quelques fameux originaux parmi ceux

( qui l'auront précédé, il sera pourtant un original lui-même

« en son temps. Ce qu'il fera sera excellent, et ce qui sera

« moindre aura toujours quelque chose de piquant, llpein-
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« dra les vices avec iiaïvelt', et les vicieux fort plaisiimment.

a Enfin, il se fera un cliemin patiiciilicr entre les poêles

a de son sit-cle, où ceux qui le voudront suivre s'égareront

a bien souvent. »

L'élo|re est complet ; mademoiselle de Scndéri jujre notre

poëte en femme de beaucoup de sens et d'esprit ; c'est par

les grands côlcs de son talent qu'elle l'annonce cl le signale;

Cl sa dr^licalesse ne croit même pas devoir faire ses réserves

ni protester conlre ce que des critiques ignorants reproche-

ront plus tard à Régnier comme de grossières inconvenances,

Massillon, dans son Discours de réception à l'Acadéinic

française, s'cx|)rimc ainsi :

a La poésie elle-même, malgré les Marot et les Ri'^nirr,

« marcluiil encore sans règle et au Insard. Les grâces de ces

a deux auteurs apparliennenl à la natuie, qui est de tous les

a siècles, plutôt qu'au leur. »

Dans une lettre à lirosselle, Jean-Baptiste Rousseau, pour

encourager le commentateur à poursuivre son travail sur

Régnier, s'exprime ainsi:

a Vous rendrez un grand service à notre langue, dont ce

a poêle est un ornement très-considénible. .\ucun n'a mieux

a pris que lui le vérii^ible tour des anciens, el je suis pcr-

suadé qu( M- De^préaux ne l'a pas moins étudié que l'ei-se

a et Horace. La barliaric qu'on remarque en quelque.- cn-

a droits dans son style est celle de son siècle, et non pas la

« sienne ; mois il a des vers si heureux et si originaux, des

« expressions si propres et fi vives, que je crois que malgré

a ses défauts il tiendra toujours un des premiers rangs

a parmi le petit nombre d'excellents auteurs que nous con-

a naissons. »

Voilà l'opinion d'un juge dont on ne saurait nier la com-

pétence ; et il scnd)lerait tliKici'e, on en conviendra, de rien

ajouter à un jtareil éloge.

M<>nt"'squieu, dans ses Pensées diverses, apprécie quel-

ques-uns des grands poètes par cet ingénieux rapprochc-

incnt :
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« S'il faut donner le caraclère de nos poëtes, je compare

« Corneille à Michel-Ange, Racine à Raphaël, Marot au Gor-

« ré£;e, la Fontaine au Titien, Despréaux au Dominiquin

« Rc'snier au Georgion . »

Dans son Histoire de la satire en France, M. Viollet Le

Duc, à qui nous devons plusieurs éditions de Régnier, parle

ainsi de ce poëte :

« L'expression de Régnier est toujours énergique, parce

« qu'elle est pittoresque; elle fait image; ses peintures sont

« inaltérahles encore aujourd'hui, quoique la différence des

« mœurs semblerait avoir dû les effacer. Ses raisoimemcnts

« forcent le rire par leurs conséquences inattendues, ou

c étonnent par la profondeur qu'elles caclient souvent sous

« une apparence frivole. Passons-lui ce que son langage, qui

« était celui de son siècle, nous offre de barbare; ou plutôt

« lisons nos vieux poëtes pour nous habituer graduelle-

« ment à son style, qui alors nous paraîtra pur et même
« élégant. Pardonnons-lui quelques scènes qui révoltent la pu-

« deur, mais qui, en ne les considérant que comme un objet

« d'étude, ne toucheront pas plus nos sens que le modèle

« nu de l'académie ne fait rougir le studieux amant des arls. »

« On a dit de notre langue que c'était une gueuse père.

« Sans vouloir ici adopter ou combattre cette opinion, je

9 crois que l'on ne l'eût point avancée .si, au lieu de prendre

« pour seul guide la muse de Malherbe, nos grands écrivains

a du dix-septième siècle eussent également suivi celle de

« Régnier. »

Une part beaucoup plus large encore est faite ici au gé-

nie de notre satirique; m.iis citons toujours.

Dan'i son Tableau historique et critique de la poésie fran-

çaise au quinzième siècle, M. Sainle-Beuve fait vivement

ressortir les qualités originales et tout à fait personnelles

de Régnier; écoulons-le :

a Régnier, aussi bien que Malherbe, et même à un plus

« haut degré que lui, a le mérite d'avoir régén.'ré en France

« l'imitation des anciens, et d'en avoir fait enfin, de servilc
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t et de siérile qu'elle élaif, une l'-mulation de pénie, une

« luUe d'honneur, je dirai presque une l'écondiitioii légi-

« lime. Il ne transplanta pas brusquement, au hasard,

« comme S(^s devanciers, l'arbre antique sur un sol moderne,

« pour l'y laisser ensuite dipurir et mourir; mais, l'alireu-

«I vant de sources toutes nouvelles, il le rajeunit, il Ictrans-

« forma, et le preipier il aurait eu le droit d'y inscrire cette

t devise glorieuse, qui s'applique si naturellement à une

« grande et belle moitii' de noire lillôraturc :

Exiilad cœlum ramis roliiilnis arbo»,

Iliralurquc novas frondes cl non sua poma.

Plu? loin M. Sainte-Beuve ajoute :

c. On a comparé Régnier à Montaigne, et il est en effet

a le Montaigne de noire poésie. Lui aussi, en n'ayant pas

« l'air d'y songer, s'est créé une. langue propre, toute de

fl sens cl de génie, qui, sans règle fixe, sans évocation sa-

<t vante, sort comme de terre à chaque pas nouveau de la

« pensée, et se lient debout, soutenue du seul souffle qui

a l'anime. Les mouvements de cette langue inspirée n'ont

rien de solennel ni de réfléchi dans leur irrégularité

a naturelle, dans leur brusquerie piquante, et ressemblent

a aux éclats de voix, aux gestes rapides d'un homme franc

a et passionné qui s'échauffe en causant. Les images du dis-

« cours élincellent de couleurs plus vives, plus saillantes que

« nuancées. Elles se pressent, se heurtent entre elles. L'au-

« teur peint toujours, et quelquefois, faute de mieux, il

« peint avec de la lie et de la boue. D'une trivialité souvent

« heureuse, il prend au peuple les proverbes pour en faire de

« la poésie, et lui renvoie en échange ces vers nés pro-

« verbes, médailles de bon aloi, où se reconnaît encore

« après deux siècles l'empreinte de celui qui les a frap-

a pées. »

Ce Jugement est le plus éclatant de tous les éloges, et

nous pourrions ne rien ajouter à celte exacte et juste ap-

préciation.
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Nous ne voulons pas cependant passer sous silence la %'i-

goureuse analyse qu'a f;iilc du {jénie et du talent de Régnier

un critique moderne, M. Jules Levallois :

« Une nature fougueuse et généreuse, de la verve jusqu'à

« la grossièreté, de la promptitude et de la négligence jus-

« qu'à l'incorrection, de la bonté, de la franchise, une naï-

« veté mêlée de finesse gauloise, de l'éclat, mais sans élé-

« vation contenue, de beaux vers, d'admirables morceaux,

« et, dans tout cela, presque rien de parfait, une seule pièce

« immortelle, — un poëte enfin, un vrai poëte, mais tout

« de passion, et qui n'est maître ni de lui-même ni de son

« art, tel est pour moi Mathurin Régnier, avec ses défauts et

« ses mérites... »

« Une fois cependant dans Régnier l'accord du sentiment

« et de l'expression s'est rencontré si juste, si parfait, qu'il

« en est sorti un chef-d'œuvre, je parle de Macette. Mais

« aussi Macette, l'horrible vieille qui engage une jeune fille

« à trafiquer de sa candeur, de sa grâce, de sa beauté, de

« son innocence; cette fausse dévote, qui se fait la mission-

« naire du vice, et qui veut introduire le calcul et l'hypo-

« crisie dans l'amour, quel monstre ce devait être pour

« Régnier! Il en a tracé un portrait admirable, vrai mainte-

« naiit comme alors, plus vrai peut-être. On ne compte pas

« les beaux vers dans Macette; d'un bout à l'autre tout se

« tient et se soutient, c'est un chef-d'œuvre. » [Revue mo-

derne, 1" année. — Novembre lHol.)

La plus large part est faite ici à la critique; mais avec

quelle vigueur de traits sont mis en relief le génie original,

l'esprit naïf et fin, le mérite éminent de Régnier!

Maintenant résumons-nous et terminons.

Dans ses premières satires, Régnier se révèle déjà comme
un écrivain et un penseur. Toutefois son vers est alors plutôt

remarquable par la concision et la celteté que par la cor-

rection et l'élégance; sa phrase a, dans son allure, quelque

chose de contraint et d'embarrassé; on sent le poëte qui
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s'essaye cl tâtonne, cl que Iraliil parfois son inexpérience et

son iiiliiiliileli'.

H lis peu à peu son expression se colore et prend du relief;

sa période se di'veloppe d'une manitrc plus libre, cl devient

mieux assurée dans sa marilio; enfin Inrl qui conslitue l'é-

crivain, riieurcuse inspiralion qui l'ail le pr.ind poêle, se

nioutri-nl avic laiit d'éflal dans quelquc;-unes de ses satires,

qu'en coii.|)arant ses œuvres avec celle; de ses contemporains

les plus illusties, on reste convaincu qu'il n'en est aucun,

sans excepter Mallierhe. qui puisse lui cire compiré, et qu'il

y a entre eux et lui toute la dislauce qui séparera éterntlle-

ment le talent du génie.

Voilà ce que maintenant Ton rcconnaîl et qui est éialdi

dans les meilleurs osprils, et, pour s'être fait allcnilrc long-

temps, la justice rendue à notre poêle n'en est aujourd'hui

que plus éclatante,

Le juge sans rcproclie est la postérité.

C'est Pié-rnicr qui l'a dil, avec le pre>senliment peut-être

que sou mérite et sa gloire seraient d'abord contestés, el qu'ils

finiraient par Iriomplicr, dans un avenir \)\us ou moins éloi-

•;né, des fausses délicatesses el des ridicules préventions du

niauvais iioùl cl do la sollisc.

Les auvrc de Malhurin abondent en pensées fines el pro-

fondrs; il ^ul donner aux vérités mordes une forme si heureuse

et si vive, qu'une Ibulc de ses vers sont devenus provtrl)os.

Kous ne saurions mieux Ici miner celle éluile qu'en cilai.l

ici quelques-uns des traits dont sont parsemées ses satires et

SCS épilres :

Qui ose a peu souvent la fortuno cnnlrairc.

(Satm.e ni.)

Avecque la science, il Tiul un lion t-î^pril.

(MriiF. sATinK.i

Ce qui plaistà l'œil sain oflciise un rliassicux,

(Satuik VI.)
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Selon le vent qu'il fait riiomme doit naviycr.

(SaTIUE VII.)

Qui gui liit une erreur la boit à repeniaiice.

(SaTH'.E XII.)

Nos biens toramc nos maux sont en nostiv pouvoir.

(SaTUSE XIII.)

Selon son roUe on doit jouer son iiersonnagc.

(Satihk XVI.)

Voici d'aulres pensées, qui, pour être moins concises, ne

contni moins nellcnienl ni moins heureusement exprimées:

L'honneur estropié, languissant et perclus,

N'est plus rien qu'une idole en qui l'on ne croit l'ius.

(Satiue m.)

... Fust-il plus parfait que la perfection,

L'iionime voit par les yeux de son atlection.

(Satire v.)

Tout, suivant l'intellect, change d'ordre et de rang":

Les Mores aujourd'huy peignent le diable blanc.

(Même satire.)

Chacun se doit cognoistre, et, par un exercice,

Cultivant sa vertu, déraciner son vice.

(Satire xv.)

Quand on se brusle au feu que soy-me-me on attise,

Ce n'est point accident, mais c'eut une sottise.

(SaTIKE XIV.)

... Quand la servitude a pris l'homme au collet,

J'e=lime que le prince est moins que son valet.

(Satii;E III.)

Noire tâche est terminée. Nous avons tout exposé, tout dit,

tout expliqué; nous laissons maintenant à nolri poète le sojn

de prouver et de convaincre.

PuospER P0IT3YLN.
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ÉPISTRE LliMINAIRIi'

J

AU ROY
SIRE,

E m'eslois jusqucs ici résolu de tesmoigiier par le si-

lence le respect que je don à Vostre Majcslc. Mais ce

que l'on eust tenu pour révérence le serait maintenant

pour ingratitude, qu'il liiy a pieu, me faisant du bien ^,

vi inspirer, avec un désir de vertu, celui de me rendre-

digne de l'aspect du plus parfaict et du plus victorieux

monarque du monde. On lit qu'en Ethijopie il y avait une

statue * qui rendoit un son harmonieux toutes les fois

que le soleil levant la regardait. Ce mesmc miracle, Sire,

avez-vous faict en moij, qui touché de l'astre de Vostre

Majesté, ay receu la voix et la parole. On ne trouvera

donc estrange, si, me ressentant de cet honneur, ma

muse prend la hardiesse de ie mettre à iabry de vos

* 1" Edit. Liminaire, de liiiien, seuil .Utninaris pagina, pngc

première. On dit aujourd'hui préliminaire ; el, duiis ce cas, Â'^-'*-

tre dédicaioire. (Pr. T.)

« IleniilV.

' Il avoit obtenu une pension de deux mille livres sur l'abliayc

de Vaux du Curnay , après lu mort de l'ubbé De>pories, qui jouisboit

de ce bénéfice.

* la statue de Memnon. (Cno;s.)

l
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palmes, et si témérairement clic ose vous offrir ce qui

par droit est dcsja voslrc, puis que vous l'avez faict

naistrc dans un sujet qui n'est animé que de vous, et qui

aura éternellement le cœur et la bouche ouverte • à vos

louanges, faisant des vœux et des prières continuelles à

Dieu, qu'il vous rende là luiut dans son ciel, autant de

Liens que vous en faites ça bas * en terre.

Vostre Irès-huinble, et très-obéissant,

el liès-obligé sujet et serviteur,

KÉGNIER.

• Qui aura éternellement le cœur et la bouche olverte o vos

louanges faisant des vœuxetdes prières cominullles, etc. 11 c-loil

le règle, au sti/ièine siècle, d'éuiblii- l'accord ilc l'adjectif avec le

suhîlaniircxprimi; le dernier. (^f- !'•)

* On a comraeucé àmellre ici-bas dans l'édition de 1642.

(Bnoss.)



SATYRES

DISCOURS AU ROY»

PUISSANT roy des François, astre vivant de Mars,

Dunt le juste labeur, surmonfant les liazards,

Fait voir par sa vertu que la grandeur de Franco

Ne pouvoit succomber souz une autre vaillance :

Vray lils- de la valeur de tes pères, qui sont 5

Ombragez des lauriers qui couronnent leur front,

Et qui, depuis mille ans, indomptables en guerre,

Furent transmis du ciel pour gouverner la terre,

Attendant qu'à ton rang ton courage t'eust mis

En leur trosne eslevé dessus tes ennemis : lo

Jamais autre que toy n'eust, avecque prudence.

Vaincu de ton subjcct^ Fingrate outrecuidance*,

Et ne l'eust, comme toy, du danger préservé ;

Car, estant ce miracle à toy seul réservé

* Ce discours, adreasé à Henri IV et composé après rentière ex-
linclion de la Ligue, n'est pas le iiremier ouvrage de licgiiier; il

avoil déjà fait quelques satires.

* C'cat-à-dire héritier: Filins, ergo hcres.

'On dit bien Serinerai pour les ennemis, le soldat pour les.iol-

(l'its; mais je ne crois pas que, du temps même de Régnier, on put
dire ton sujet pour tes sujets,

* Présomption, témérité.
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Comme au dieu du pays, en ses desseins parjures', i5

Tu fais que tes bontés excèdent ses injures.

Or, après tant d'exploicls finis heureusement.

Laissant aux cœurs des tiens, comme un vif monument,
Avecque la v;ileur la clémence vivante,

Dedans réternilé de la race suivante
; 20

Puisses-tu, comme Auguste, admirable en lesfaicls,

Rouller tes jours heureux en une heureuse paix !

Ores* que la justice ity-has descendue^

Aux petits comme aux grands partes mains est rendue;

Oue, sans peur du larron, trafique le marcliand
; 25

Que l'innocent ne tombe aux aguets* du meschant
;

Et que de ta couronne, en palmes si fertile,

Le miel abondannnent et la manne dislile.

Comme deschesnes" vieux aux jours du siècle d"or,

Qui renaissant souz toy reverdissent encor. 50

Aujourd'hui que ton fils*", imitant ton courage,

Nous rend de sa valeur un si grand tesmoignage.

Que, jeune, de ses mains la rage il déconfit,

Estouffanl les serpens ainsi qu'Hercule lit' ;

' iJes desseins se r.ipporle à ton sujet. Cesqujlie ou cinq vcr«sc-

roienl plus clairs, >i dans le vers ilouziéine, l'aulmii' avoil mis tes nu-

jets au lieu de ton sujet, en cousiruisanl la suite do celle manière :

J.imais aulro (jue toy n't'iisl. avccqiic priuli;iii;e.

Vaincu de les sujets l'iiigr.ite oiilrcciijdam e.

Ke les cust, comme toy, du d.inger ptôscrvù;

Car, calant ce miracle ;'i (oi seul iéser\i>

Comme au dieu du pays, ou leurs desseins p.irjures,

Tu fais que tes bontés excèdent leurs injures.

' Maintenant.
* Dans ce \ci>, la justice crl pri^e pour uiu- diviniic, cl, dans le

suivant, pourlcdroU des partit uliers; ce qui n'est pas exact. (Dnoss.)

* Embûches ; d'où vienlle lerinc de guet-apens, formé de l'an-

tienne expression uguet apiwnsi:

» Et dura: quejcus snd.i'.i'iit roscida melh.
Ymc, t'ijl. IV, V. 30.

» Le Diupliin, qui lut ensuite le roi Louis Mil.

' l'cnJuul la niiil qui suivii la naissance d'Hercule, Junou eu-
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Et, domptant la discorde à la gueule sanglante*, 55

Dimpicté, d'horreur, encore frémissante,

11 lui trousse les bras de meurtres entachez,

De cent chaisnes d'acier sur le dos attachez;

Souz des monceaux de fer dans ses armes l'enterre.

Et ferme pour jamais le temple de la guerre-, 40

Faisant voir clairement, par ses faicts triomphans.

Que les rois et les dieux ne sont jamais enfans :

Si bien que s'eslevant sous ta grandeur prospère,

Généreux héritier d'un si généreux père,

Comblant les bons d'amour et les meschants d'effroy^, 45

Il se rend au berceau desjà digne de toy*.

Mais c'est mal contenter mon humeur frénétique,

Passer de la satyre en un panégyrique^,

Où mollement disert, souz un subjectsi grand,

Dès le premier essay mon courage se rend. 50

voya, dit-on, deux sorpenis pour le dévorer dans son berceau ; mais

ce jeune entant les étouffa.

^ L'iieureuse naissance du Dauphin apaisa les troubles, en étouf-

fant les projets auxquels la stérilité de Marguerite de Valois, pre-

mière femme de Henri IV, avoit donné lieu.

' Le temple de Janus, bâti à Borne par Kuma Pompilius. On ne

fermoit jamais ce temple que pendant la paix. Mais Louis XIl!,

dont il Cit ici parlé, loin de le feimer, l'ouvrit pendant pres(iue

tout son règne.

' On dit combler d'amour, de biens, de faveurs; mais on ne

dit pas combler d'effroi.
* Imité d'Ovide, qui dit, in Dejanira:

Tene fiTUiit peminos iiressisso t^naciler angues,
Cùm ICiici' iu cuiiisjam Jove digniis eras?

Maniljusque suis Tyrinthius angues
Pressit, et in cuiiis jain Jove diguus erat.

Idem.

Dès que le Dauphin fut né, le roi son père mit son épée h la

main du jeune prince pour le service de l'Eglise et pour le bien de
l'Etat.

° Ce vers fait connoître que l'auteur avait déjà composé des sa-

tires avant ce discours.
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Aussi, plusgrnnd quM'.iuV.ct plus vaillant qu'Achille,

Tu surpasses l'esprit d'IIoiiirrc et do Virgile,

Oui leurs vers à (on los' ne peuvent esgaler,

Rien que maislrcs passez en Tari de bien parler.

Et quand j'('«[:;illcrois ma muse à ton mérite, ^,3

Toute extrême louange est pour loy trop petite-,

Ne pouvant le finv joindre l'infinité"';

Et c'est aux mieux disans une témérité

De parler où le ciel discourt par tes oracles,

Et ne se taire pas où parlent tes miracles
; co

Où tout le monde entier ne bruit que tes projccls*;

Où t:i bonté discourt au bien de tes subjects;

Où nostre aise et la paix la vaillance publie;

Où Icdiscord^ esteint, et la loy restablie,

Annoncent ta justice ; où le vice abattu G5

Semble, en ses pleurs, chanter un hymne à ta vertu".

Dans le temple de Delphe, où Pliœbiis on révère,

Phœbiis, roy des chansons, et des muses le père,

Au jilus haut de l'autel se voit un laurier sainct.

Oui sa perruque blonde en guirlandes eslraint; 70

Que nui prestre du temple en jeunesse ne touche,

N'y mesme prédisant ne le masche en la bouche :

Chose permise aux vieux, de .saint t zèle enflanez.

Qui se sont par service en ce lieu confirmez,

* Vieux mot, qui tigiiifii.' louange, éloge.

* l ne extrrmc loii.nngc est souvent une s.Tlire. Il faut dnns la

louange beaucoup de ju>lcs>e et de vérité: dés lo^^ elle n'c.«t plus

extrême. C'est ce que Ilégnicr a reconnu lui-même dans la sa-

tire XV, où il dit :

A vccq' proportion se despari la lou.inRe ;

Ajilioiiirnl c'est pour moi un bara>;i)iiir» estrange.

* Infinité est ici pour infini.

* Bruire c>t un verbe iiiniirr qui n'a point do régime; cependant

il est employé ici comme actif.

* l.c dixcord, pour la discorde.

* I/i Itochefoucaud a dit, maxime 12-271 : • L'Inpncri^ie 'e^l un

hommage que le vice rend à la vertu. >



Détôts à son mystère, et de qui la poictrine 73

Est pleine de Fardeur de sa verve divine.

Par ainsi, tout esprit n'est propre à tout subject;

L'œil foible s'esblouit en un luisant object;

De tout bois, comme on dit, Mercure on ne façonne'
;

Et toute médecine à tout mal n'est pas bonne. 80

De mesme le laurier et la palme des roys

IN'est un arbre où chacun puisse mettre les doigts
;

.loint que ta vertu passe, en louange féconde,

Tous les roys qui seront, et qui furent au monde.

11 se faut reconnoistre, il se faut essayer, S5

Se sonder, s'exercer, avant que s'employer,

Comme fait un luiteur- entrant dedans l'arène,

Qui, se tordant les bras, tout en soy se démène,

S'allonge, s'accoursit, ses muscles estendatit.

Et, ferme sur ses pieds, s'exerce en attendant tiO

Que son ennemi vienne, estimant que la gloire

Ja riante en son cœur lui don'ra la victoire^.

Il faut faire de mesme un œuvre entreprenant.

Juger comme ausubject l'esprit et convenant*

Et quand on se sent ferme, ot d'une aisle assez forte, OS

Laisser aller la plume où la verve l'emporte. "-—

"

Mais, Sire, c'est un vol bien eslevé pour ceux

Oui, foibles d'exercice, et d'esprit paresseux,

Enorgueillis d'audace en leur barbe première,

Chantèrent ta valeur d'une façon grossière, 1C0

Trahissant tes honneurs ^, avecq' la vanité

' Ancien proverbe dont Pythafrore est l'invenleur, selon Apulée,

•Uns sa première apologie. Les Latins avoient emprunté ce pro-

verbe : « Non è quovis ligno Mercuriiisfingi potest. » Voyez Erasme

dans ses Adages, cent, v, adag. 47.

* Anjonrd'liui on dit lutteur el lutte. Les vers qui suivent ont de

la l)eauti'', el peignent liien un homme qui s'exeice.

^
,/rt pour déjà. — Dnn'rn pour donnera, par une syncope assez

usitécr dans nos rinciciis auteurs.

* Cnni'ennnt pour convenable.

"Je doute que ce fût alors parler exactement que de dire Ira-
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Daltonler par ta gloire à l"iiiiinort:ilité*.

Pour moi, plus retenu, la raison m'a faict craindre,

N'osint suivre un subjectoù l'on ne peut atteindre :

J'imite les Romains encore jiunes d'ans, 105

A qui l'on permeltoit d'accuser, impudans-,

Les plus vieux de l'Kstat, do reprendre, et de dire

Ce qu'ils peiisoient servir pnur le bien de l'empire.

Et comme la jeunesse est vive et sans repos,

Sans peur, sans fiction '\ et bhre en ses propos. lie

Il sendjle qu'on luy doit permettre davanla^r :

Aussi que les vertus fleurissent en cet âge,

Qu'on doit laisser ineurir s;ms beaucoup de rigueur,

Afin que tout à l'aise elles prennent vigueur.

C'est ce qui m'a contraint de librement escrire, 115

Et sans picquer au vif me mettre à la satyre
;

Où, poussé du cajince, ainsi que d'un grand vent.

Je vais haut dedans l'air quelquefois m'eslevant;

Et quelquefois aussi, quand la fougue me quitte.

Du plus liant au plus bas mon vers se précipite, 120

Selon que, du subjetl lou( bé diversement.

Les vers à mon discours s'offrent facilement :

Aussi que la satyre est comme une pr.iirie*.

Qui n'est belle sinon en sa bizarrerie;

hissant les honneurs, pour trahissant ton honneur, ta gloire.

L'honneur au slugulit-r, cl les honneurs, au pluriel, sont deux

clio>cs liès-différcrilos.

* lîoileau a lic>-bitn cxpliqui' celle pi nsi'c,loisiiu'il parle de rcs

• poêles ((uicherclionl l'immorialiU" en f;ii?anl les éloges des grands

hommes :

L'un.cnslylc pomppiix liahillnnl une éplogue,

Di: se« r.iii'S vi-rlus tp f il un lon^ pro|n;;uc,

El mêle, en sfl v.intanl boi-niëmo à loul propos.

Les louanges d'un fal » celles d'un héros.

Discours au roi.

- Impudans, p>ur impudemment, on pliilùl hardiment.
^ l'our sjMS déguisement, >;uis feinte.

* Dans ce vers cl les trois suivants, Hégnicr fait le c^iraclt-re de

l'ancienDe satire, qui consistoit en la seule variclc des niaticres;
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Et, comme un pot-pourry* des Frères mendians, 125

Elle forme son goust de cent ingrédians.

Or, grand roy, dont la gloire en la terre espandiie

Dans un dessein si haut rend ma muse esperdue,

Ainsi que Tceil humain le soleil ne peut voir,

L'esclat de tes vertus offusque tout sçavoir; ' 130

Si bien que^ je ne sçay qui me rend plus coupable,

Ou de dire si peu d'un subject si capable,

Ou la honte que j'ay d'estre si malappris,

Ou la témérité de l'avoir entrepris.

Maisquoy! par ta bonté, qui toute autre surpasse, 135

J'espère du pardon, avecque ceste grâce

Que tu liras ces vers, où jeune je m'esbats^,

Pour esgayer ma force; ainsi qu'en ces combats

De fleurets on s'exerce, et, dans une barrière.

Aux pages l'on réveille une adresse guerrière 140

Follement courageuse, afin qu'en passe-temps

Un labeur vertueux anime leur printemps;

Que leur corps se desnoue, et se désangourdisse'*,

Pour estre plus adroit à te faire service.

Aussi je fais de mesme en ces caprices fous : 145

Je sonde ma portée, et me tastc le pous.

Afin que s'il advient, comme un jour je l'espère,

or la satire nouvelle, dont Lucilius fut l'inventeur, est unpoëme
railleur ou piquant, composé pour critiquer les ouvrages ou pour

repremlre les mœurs. « Satyra dicilur carnienapud Romanes nunc

quidem maledicum.et adcarpendahominum vitia archseaîcomœiliaî

charactere compositum, quales scrip^erunt Lucilius et Horatius et

Pnrsius. Sedolim carmen, quod ex variis poematibus constat, sa-

tyra vocaliatur quales scripserunt Pacuvius et Ennius. » Diomed.,

ex lil). III Grammal.
' Ua mélange de viandes et de provisions : en italien et en espa-

gnol
,
pof/rirfa olla.

* Si bien que n'est plus supportable en vers. (Buoss.)

Celte espression familière nous semble, au contraire, convenir
tout à fait au style de l'épitre. (Pr. P.)

* Je me diverti.^, je m'exerce avec plaisir.

* On dit aujourd'hui dégourdisse.

1.
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Que Parnasse nrado|itc*. et se dise mon père,

Emporté de In fîloire et de les fiiicts guerriers,

Je plimle mon lierre au pied de tes lauriers*. iSO

' C'est ainsi qu'il faut lire, m'adopte, suivant l'édition Je 160S,

et non pas m adore, comme i\ y a dans les éditions de 1612 et 1613,

faites mi^me [tendant la vie de l'auteur et dans la plupart des édi-

tions suivantes.

* Ménagea ainsi désiii^é ce vers, pour l'insérer dans son églo-

gueà la reine Cliri^tinc:

R.inipe nnlro lierre an pied de tes lauriers.

NOUVELLES REMARQUES

Vers 5. Le repos heureusement transporté après la (lixièmc

syllabe prouve que Iléf^nier avait le jusle sentiment de la

liberté fpie peut se donner un poëlc; aussi n'iiésite-t-il

jamais à s'aflrandiir de la rè;^|e quand jl peut le faire sans

que riiarmonie en souffre.

Vers 11, 19. Avccquc; on écrivait : avccquc, avcrqucs et

nvccq' , selon les nécessités de la mesure.

Vers 20. Dedans Vétcrnilé de. la race suivante; c'est-à-

dire dans l'éternelle durée de ta race; suivante n'a pas ici

le sens que nous lui donnons aujourd'hui; par la jaic sui-

rante, Uéj^nier entend tous les descendanls de Henri IV.

Vers 22. lioullcr tes jours, expression tonibJe en désué-

tude, qui s'est conservée dans une locution populaire tout à

fiit triviale.

Vers 25. Ores, s'écrivait aussi arc et or'.

Vers 27 et 28. Distilc, est au sinf;ulicr pour la rime; le

sens serait plus clair et l'inversion paraîtrait moins forcée si

le poëte et'it pu employer le pluriel.

Vers 55. Dcscon/irc, iv^., hiijer, vaincre.

Vers 57. // lui trousse les bras; on dit anjourd'hui re-

trousser, et mieux relever; les bras, pour manches, sciu-

ploie encore, mais dans un sens déterminé : des bras de

chemise.



Vts 41, 42. Triomphnns, enfans. Au seiziôme siècle, on

relrancliait au pluriel le i des noms et des adjectifs termi-

nés par mit et ent. Aujourd'hui, cette suppression est con-

sidérée, avec raison, comme une faute.

Vers o2 et 55. Tu surpasses l'esprit. — J'esgallerois ma
gloire à ton mérite; ces constructions sont depuis long-

temps hors d'usage.

Vers 70. Ce mot était synonyme de chevelure; pour dési-

gner ce que nous entendons aujourd'hui par perruque, on

disait : une fausse perruque. — Même vers, estraint,

ceint, entoure.

Vers 73. Dévot, dévoué.

Vers 77. Par ainsi, ainsi donc; celte expression est en-

core usitée parmi le peuple.

Vers 83. Joint que, ajoutons que, disons en outre que.

Vers 86. Avant que, aujourd imi avant de ou avant que

de.

Vers loi. Avccq\ Voir plus haut, vers M, 19.

Vers 402. Attenter, dans le sens que lui donne ici Ré-

gnier, élait inusité, même de son temps.

Vers 106. Impudans, peut en effet se traduire par im-

jmdanunent ; mais il a comme adjectif toute sa valeur quali-

ficaùve dans cette construction essentiellement latine.

Vers 112. Aussi que, attendu que, vu que.

Vers 11.3. Qu'on doit laisser incurir, le sens et la clarté

exigent qu'on doit les laisser 7iieurir.

Vers 125. Aussi que. Voir vers 112.

Vois 126. Inqrédians. Cette orthographe explique la pro-

nunciation de la forme nouvelle, ingrédient.

Vers 131. Je ne sçaij qui (nescio quid); on dirait aujour-

d'hui quoi ou ce qui.

Vers 13i Un subject si capable. Ici capable est pris

dans le sens de am])le, étendu; lai. capax.
Vers 136. J'espère du pardon, sens partitif, quelque

pardon; il y a une certaine délicatesse dans l'emploi de

l'article du.

Vers 143. Dcsangourd 'isse ; ce mot mal formé est encore

en usage parmi le peuple. De gourd, perclus par le froid,

on a fait engourdir. Dans le sens contraire, on dit dégour^

dir, mot formé de gourd et de la particule négative dé.
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II

LES POÈTES

A M. LE COMTE DE GARAMAIN*

COMTE, de f|iii l'esprit pénètre l'univers'.

Soigneux (Je m;i fortune, et facile à mes vers;

Cher soucy de la muse, et sa gloire future,

Dont l'aimable génie, et la douce nature

* Ou plutôt à M. lo comie de» Crnmnil, nom qui, selon Ménjpe
(tans ^on Diclian/iairc étymologique el dons ta Observations sur
la langue françoisc, ^e du |):ii- toriupiioii pour Carmain, clungé

en Cramait d.in~ l'iMiiion ICli et daM> toutes celles qui l'ont

suivie. On lit Garamain dans les éditions pré<édenies, & remonter
jusqu'à la première de 1C08, où il y a Caramain. On peut voir l'é-

tynjologie de ce mol dans Caiel, pa^'c ôlode ses Mémoires du Lan-
guedoc.

Adiien de Monluc, comte de Cramait, fut l'un des beaux esprits

de la cour de louis XIII. Il ctoit né l'an 1;i68, de Fabien de Mou-
lue, fil-, du fameux maréchal Illaise de Mnnluc. C'est à ce comte de
Craujail que la comédie des Proverbes est aitriliuée. Il ovoit eom-
po^é les Jeux de l'Inconnu, ouvrage dont le cardinal de llirhclieu

s'éiiiit fort moqué, el avec raison; car c'est un tissu perpétuel de
quolibiîts el de turlupinades. Il fut imprimé en 1050 sous le nom
de Guillaume Devaux, éeuyer, sieur de hoj-Caros. Le cardinal de
Ret/, au commencement de ses Mémoires, fait entrer le comte de
Cramail de moitié aveilui dans une conspiration contre le canii-

nal de Iticlielieu, qui lit meure ce comte à la lîa«tille, d'où il ne
SOI lit qu'après la moil de ce mmi^tre. Il mourut en l(Jt6, âgé de
£oixanlc-djx-huit ans.

' l/cs douze premiers vers contiennent une aposlropbe impar-
faite, dont le sens n'est poinl fini. Pour éviter ce défaut, le poète
u'avuit qu'à changer ainsi le quatrième vers:

Ton aimniile génit, et ta douce nnlure
Fait voir, etc.
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Fait voir, innccessible auxefforis inédisans, 5

Que vertu n'est pas morte en tous les courtisans :

Bien que, foible et débile, et que, mal reconnue,

Son habit décousu la montre à deniy nue;

Qu'elle ait sèche la chair, le corps amenuisé*,

Et serve à contre-cœur le vice auclorisé ; 10

Le vice qui, pompeux, tout mérite repousse.

Et va, comme un banquier, en carrosse et en housse^.

Mais c'est trop seimonné de vice et de vertu
;

11 faut suivre un sentier qui soit moins rebattu.

Et, conduit d'Apollon, recognoistre la trace ir,

Du libre Juvénal : trop discret est Horace

Pour un homme picqué ; joint que la passion.

Comme sans jugement, est sans discrétion.

Cependant il vaut mieux sucrer notre moutarde ^
:

L'homme, pour un caprice, est sot qui se hazarde. 20

Ignorez donc l'autheur de ces vers incertains*.

Et, comme enfans trouvez, qu'ils soient fils de putains^,

Exposez en la rue, à qui mesme la mère,

* Amenuisé, déchnrné.
* En housse, c'esl-à-dirn à cheval. Du temps de Régnier, les

carrosses n'étoient pas communs. Les personnes de distinciioii

qui alloient par la ville étoient montées sur des chevaux couverts

d'une grande housse qui descendoit presque jusqu'à terre. Cet

usage s'est maintenu fort longtemps parmi les médecins de Paris;

témoin ce vers de Boileau, satire viii :

Courir chez un malade un ass.issin en housse.

' Suaer la moutarde, fig. la rendre moins forte, moins pi-

quante.
* Ce vers fait juger que c'est ici la première satire de Régnier,

qui ne vouloit pas alor?, que l'on sût qu'il en étoit l'auteur. Incer-

tains, pour dire qui ne sont point avoués.

° Ce vers est un de ceux qui ont lait dire à Boileau, dans le

second chant de son Art poétique, que Régnier

Du son hardi de ses rimes cyniques

Alarmoit trop souvent les oreilles pudiques
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l'our ne se desconvrir, fait plus manvniso clitTo*.

Ce n'est pas que jo croyo, en ces temps eH'ronliv, 25

Que mes vers soiont sans père, et no soient adoptez,

El que ces rimaSseurs, pour feindre une aliondance,

^'approuvenl impnis«ans une fausse semence,

Comme nos ciloyens de race désireux

Oui bercent losenfans qui ne sont pas îi eux : 30

Ainsi, tirant profit d'une fausse doctrine.

S'ils en sontaccusi^z, ils feront bonne mine,

Et voudront, le niant, qu'on lise sur leur front.

S'il se fait un bon vers, que c'est eux qui le font-,

Jaloux d'un sot honneur, d'une bastarde gloire, 35

Connne gens entendus s'en veulent faire accroire :

A faux litre insolents, et sans fi uict hazardeux.

Pissent au benestier', afin qu'on parle d'eux.

Or, avecq' tout ceci le point qui me console.

C'est que la pauvreté comme moy les affole *, n
Et que, la grâce à Dieu", Pbo^nis et son troupeau,

' Chère, accueil, vijape ; An lalin cara, pour faciès, vuUus. Co-

ripi)»-, de Laudibiis Jiisiitii lib. Il:

Poslf|unm vcnerc vercndam
C usaris aiiU' c.iracii.

Voyez Du Cange, Ménage, etc. Mais ce terme a vieilli.

* Ce vers est composé de mono-yllahes.

' Expression proverlxale qui si^'nilie qu'il y a des gens qui aT-

fectent défaire des folies éclatâmes, cl même des actions crimi-

nelles, pour faire parler d'eux. Les Grecs avoient un provcrl)e sem-
ldal>le. "Ev njOioj //Tai, qu'on peut rendre ainsi en latin : In

l'ijlhiitemplo cacare. (Crasm., Ad.if:., cliil. IV, cfiit.ii,G;>.)Pi.s.<ïC)i/

au beueslicr. Anciennement on diroil beiioitier et benêlicr: au-

jdurd'liui on ne dit mie bénitier. (Voyc. les Observations de Mé-

na'ie, tome I, cliap. ix, et tome II, ilinp. i,\\xi\.)

* Les foule, les blesse, les incommode. Affoler, en cescns, n'c^t

pUis en n»;ipe.

Encore est-ce un confort ;'i l'Iiojnnic mallii>niciii!,

li'nvoir un compn^noii au mallicnr qui l'.iflolp.

C'est la fin d'un des sonnets de Philippe Desportes, Amours tir

Diitnc, sonnet 14.

"On dit maintcnant^rdcc« à Dieu, mais /a gràceà A>icu étuit la
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Nous n'eusmes sur le clos jamais un bon manteau.

Aussi, lorsque l'on voit un homme par iaruo,

Dont le rabat est sale et la chausse rompue,

Ses grègiies' aux genoux, au coude son pourpoint, Aj

Qui soit de pauvre mine, et qui soit mal en point,

Sans demander son nom, on le peut recognoistre :

Car si ce n'est un poëte-, au moins il le veut estre.

Pour moy, si mon habit, partout cicatrice,

Ne me rendoit du peuple et des grands mesprisé, 50

Je prendrois patience, et parmi la misère'

Je trouverois du goust ; mais ce qui doit desplaire

A l'homme de courage, et d'esprit relevé,

C'est qu'un chacun le fuit ainsi qu'un réprouvé.

Car en quelque façon les malheurs sont propices ; 35

Puis les gueux, en gueusanf, trouvent maintes délices,

Un repos qui s'esgaye en quelque oysiveté :

Mais je ne puis pâtir* de me voir rejette.

façon de parler usitée du temps de Régnier, et mcitie pins ancien-

nement. Car dans les Nouvelles Récréations de Bonaventure Des

Perriers, imprimées en 1561, et dont le privilège est de 1537, on

lit: « Le bonhomme lui respond qu'il n'en avoit point clé malade

et qu'il avoit tousjours bien ouy, la grâce à Dieu. » (Bross).

' Grègues, espèce de haut de chausses ou déculottes.

* Régnier lait toujours ce mol poêle de deux syllabe-, quoiqu'il

en ait trois, suivant son ctymologie, xoir,Tf.;, poêla, et suivant

l'usage. Dans la première édition de 1608, ce même mol est partout

imprimé aven une diphthongue en celte manière: Pœle. Notre au-

teur n'a fait ce mot de trois syllabes qite dans un seul endroit

(vers 49 de la satire xii). L'usage de faire poëte et poëme de deux

syllabes s'est conservé longtemps après Régnier.

Th. Corneille a dit:

Tout vient clans ce grand poë'ne admirablement l>ien;

Et P. Corneille:

Comme un poëte fameux il se f;iit regirdcr.

^ Parmi Zaj?î{sKj*e. Ce n'est point parler exactement. Parmi ne se

doit joindre qu'avec des nomscolleclifs ou pluriels, comme parmi les

hommes; mais on doit dire dans la misère, au milieu de la misère.
' Pâtir est hors d'usage dans le sens de ce vers : on dit à pré-
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C'est donc iHiiirquoy, si joiuic abandonnant la France,

J'allay, vif de coura;.'e, et tout chaud d'espérance, 60

En la cour d'un prclal' qu'avec mille dangers

J'ay suivy, courtisan, aux pays estrangcrs.

J'ay change mon huinrur, alttré ma natun^

J'ay beu cliaud, mangé froid, jay coudié sur la dure*,

Je l'ai, sans le quitter, à tonte heure suivy. fii;

Donnant ma liberté, je me suis asservy.

En public, à l'église, à la chambre, à la table.

Et pense avoir esté maintcfois agréable.

Mais,instruict par le temps, à la fin j'ay connu

Que la lidélité n'est pas grand revenu, 70

Et qu'à mon temps perdu, .'ans nulle autre espérance,

L'honneurd'esire subject tient lieu de récompense :

N'ayant autre intércst^ de dix ans ja passez,

Sinon que sans regret je les ay dt'|icnsez.

Puis je sçay, quant à luy, qu'il a l'àinc royale, 75

Et qu'il est de nature et d'humeur libérale.

Wais, ma foy, tout son bien enrichir ne me peut,

Ny dompter mon malheur, si le ciel ne le veut.

C'est pourquoy, sans me plaindre en ma desconvenue*,

sent souffrir, mol qu'on a substitué à l'autre ilans l'éililion lGi2

et dans les suivantes.

* Ne seroit-ce pa* François de Joyeuse, rardina) en 1583 et ar-

cheviîque de Toulouse en ISS'a? Ce prélat fit plusieurs voyages à

Home, où Uégnier, en lliSô, n'ayant encori' que vinplans, le sui-

vit et s'atlaclia à Utijusipi'à la lin de IGOô, san> en avoir tiré au-

cune récompense, puisque le premier bc'néfice qu'il ait eu, el qu'il

obtint par une autre V(jie, fut un canonicat de Cbarlres, en pos-

session duquel il finira le ôO de juillet 1604. J'ajoute à ces conjec-

tures le niril cour, dont le poi'ie use ici, et l'idée de la magnili-

ccnce du prélat, qu'il donne dans les vers suivants.

* J. U. Rousseau délinil ainsi un courtisan, épigr. x\v, liv. Il:

C'est un être

Qui ne connait rii'n de Troid m de clj.iud;

Et qui se rend (irécieux à son maliic,

l'ar ce qu'il coûte, et non p.ir ce qu'il vaut.

* Intérêt, avanlagr-, récompei>sc.

* betconvenue, malheur, désastre, infortune.
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Le mallieur qui me suit ma foy ne diminue* : 80

Et rebuté du sort, je m'asservy pourtant,

Et sans estre avancé je demeure content :

Sçachant bien que fortune est ainsi qu'une louve.

Qui sans choix s'abandonne au plus laid qu'elle trouve,

Qui relève un pédant de nouveau baptisé-, 85

Et qui par ses larcins se rend autliorisé;

Qui le vice annoblit, et qui, tout au contraire,

Ravalant la vertu, la confine en misère.

Et puis je m'iray plaindre après ces gens icy?

Non ; l'exemple du temps n'augmente mon soucy . 90

Et bien qu'elle ne m'ait sa faveur départie.

Je n'entends, quant à moy, de la prendre à partie.

Puis que, selon mon goust, son infidélité

Ne donne et n'oste rien à la félicité.

Mais que veux-tu qu'on fasse en cesle humeur austère? 95

11 m'est, comme aux putains, mal-aisé de me taire :

Il m'en faut discourir de tort et de travers.

Puis souvent la colère engendre de bons vers'.

Mais, comte, que sçait-on? elle peut eslre sage.

Voire, avccque raison, inconstanle et volage; 100

Et, déesse avisée aux biens qu'elle départ,

Les adjuge au mérite, et non point au bazard.

Puis Ton voit de son œil, l'on juge de sa teste,

Et chacun en son dire a droict en sa requeste :

* Ne diminue point ma foi, t'esl-à-dire, ma lidéliié. Foi n'est

jjIus d'usage en ce scn-.

* Parvenu à quelque diqnité. Boilcau a dit de même dans sa

première satire :

Et que le soil burlesque, en ce siècle de fer,

D'un pédant, qunnii il veut, sait faire un duc et pair

î Et sans aller rêver dans le sairé vallon

,

La colère suffit, et \aut un Apollon.

BOILEAV, sat. 1.

Régnier et Boilcau ont imité ce vers fameux de Juvénal, sat. i,

vers 79 :

Si nalura n^gal, fncit iiidignalioversurn.
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C;ir raiiiour de soy- inesmp, ot nosire affection, i05

Adjouste avec usure à la perfection.

Tousjours le fond du sac ne vient en évidence,

El bien souvent l'effcct contredit Pappannce.

De Socrate à ce point l'oracle est niy-p^rty ',

Et ne sçait-on au vravqni des deux a menty-
; ilO

Et si pliilosopliant le jeune Alciliiade^,

Connue son chevalier, en receul l'accolade.

* Ce vers a beaucoup varii'-. Dans la prenii<';re édition, faile en

16U8, on lit :

De Socr.-itc à ce point Tarrest est my-pirly.

Dans celles de 1612 et Ifilô, faites pemlanl la vie de l'uutour,

et dans les éditions buivantes, il y a Voracle au lieu de Varresl.

Dans celle de Ifilâ et les autres qui ont été faites après, ou a mis

de Socrate en ce point, etc. L'eipre^sion de ce vers et des trois

suivants est enibarra>sée. L'oracle d'.Apollon avoit déchue (\uc

Sijcrale éloit le plus sage des hommes. .Mais notre auteur insinue

que, nonobstant cet oracle, la vertu de Socrate avoit été soup-

çonnée, (licéron a tourné ce soupçon en plaisanterie : « 'Juid ? So-

eratcin nonne leiimus quemailniodum notarit Zopyrus?... addidit

eliam mulierosum : in quo Alcibiades cacliinnuni didtiir «usiii-

lisse. » Cic, de Fato.
* Est-ce l'oracle qui a menti en donnant le titre de sage à So-

crate ou Socrate lui-méiiie qui fut soupçonné d'avoir démeuii ce

titre par sa conduite'? La réputation de Socrate étoit équivoque à

un point que, de deux opinions qu'elle offroit de lui, une bonne,

l'autre mauvaise, on ne savoit laquelle choisir. C'est le sens de re-

vers. ISoileau, dans sa douzième >atire, vers 150, a eu en vue cet

endroit de Régiiier :

El Socrate, Ihonncnr de In profane Grèce,

Qu'éloit-il, en efict, de près examiné.

Qu'un mortel par lui-même au seul mal entraîné,

bt, malgré la vertu dont il faisoil parade,

Très-équivoqiie ami du jeune Alcihiade?

' Ce vers est éerit t«ut de suite, et s.uis virgule après philnso-

jilinut, dans les éditions qui ont paru avant celle de 1642. Appa-

rcmuieni llégnier avoit ('•crit par manière d'inve^^ion :

Et si plillosnphant le jeune Alcibinde,

pour : et le jcinin Alcihiade philoxophunl, >an~ virgul»" après rc

verbe, qu'il fai^oit participe; mai» qui, en vertu de la virgule
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Il n'est à décider rien de si mnl-aisé

Que souz un sainct habit le vice desguisé.

Par ainsi j'ay donc tort, et ne doy pas me plaindre, ll5

Ne pouvant par mérite autrement la contraindre

A me faire du bien ny de me départir

Autre chose à la fin, sinon qu'un repentir.

Mais quoi! qu'y leroit-on, puis qu'on ne s'ose pendre?

Encor faut-il avoir quelque chose où se prendre, -120

Qui flatte, en discourant, le mal que nous sentons.

Or, laissant tout cecy, retourne à nos moutons ',

Muse, et sans varier dy-nous quelques sornettes

De tes enfans bastards, ces tiercelets de poètes-,

Qui par les carrefours vont leurs vers grimassans, 123

Qui par leurs actions font rire les passans;

Et quand la faim les poind, se prenant sur le vostre,

Comme les estourneaux ils s'affament l'un l'autre.

Cependant, sans souliers, ceinture, ny cordon,

L'œil farouche et troublé, l'esprit à l'abandon, lôO

Vous viennent accoster comme personnes yvres

Et disent pour bon jour : Monsieur, je fais des livres^;

qu'on s'est avisé d'y mettre, est devenu un gérondif équivoque,

en ce qu'il peut également se rapporter au maître et au disciple.

' C'est un proverbe pris de la farce AePalhelin, Martial, liv, VI,

XIX, a dit de même : « Jam die, Postume, de tribus capellis. »

Voyez Henri Etienne, en son Dialogue du nouveau Langage

françois-italien, édition d'Anvers, lr)79, pajre lôT ; et Pasquier,

Recherches, liv. VIII, cliap. i.u. Rabelais a employé plus d'une

fuis ce proverbe : retourner à ses moutons ; liv. I, chop. i et xi,

liv. III, chap. xxxiii.

* Pour ces petits, ces médiocres poètes. Parmi les oiseaux de

fauconnerie, les femelles portent le nom de respèce, parce qu'elles

surpassent les mâles en grandeur do corps, en courage et en

force. Leurs mâles sont nommés tiercelets, parce qu'ils sont un
tiers plus polils ([u'elles. Tiercelets de faucon, d'autour, etc.

Rabelais a dit : tiercelet de Job. (Pantagr., III, ix.)

* Horace, dans sa satire ix. lih. I,

Noris nos, inqiiit; docli siitniit...
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On les vend an Palais; et les doctes du temps,

A les lire nimiS' z, n'ont autre passe-temps,

Delà, sans vous laisser, importuns ils vous suivent, 135

Vous alourdent de vers*, d'allégresse vous privent.

Vous parlent de fortune, et qu'il faut acquérir

Du crédit, de l'honneur, avant que de mourir;

Mais que, pour leur respect, l'ingrat siècle où nous sommes

Au prix de la vertu n'estime point les hommes ;
i40

Que Ronsard, du Bellay, vivans ont eu du bien,

Et que c'est honti' au rov de ne leur donner rien.

Puis, sans qu'on les convie, ainsi que vénérables,

S assient en prélats- les premiers à vos tables.

Où le caquet leur manque, et, des dents discourant, 145

Semblent avoir des veux regret an demeurant^.

Or, la table levée, ils curent la maschoire.

Après grâces Dieu beul, ils demandent à boire*,

' Vous fatigticnl par leurs vers ju-qu'à vous a)ipcsanlir cl

môme vous accabler.

* Dans les éditions de 1608 cl 1612, on lit s'assicssent. Celle

lie I6lô et Miivantes, s'assirtit.

' Dcmourant, éilit. de 1608. Pour dire qu'ils ont rcprcl môme
de voir emporter ce tiu'ils no mangent pas. Cela est bien d'un

poclo.

* Un auteur grave (Rontius Epo, jurisconsulte nam.ind très-

liabilo) dit que les Allenuinds, fort adonnés à la débaiulic, ne se

nielloient point en peine de dire grâce après leur rcpns. On eut

beau y exhorter les chanoines et les moines dans un concile de

Jfayence, tenu l'an 817, « Horlantes eos numéro cibum cnm
benedictione et laude Domini, secuudum Apo^tolum diccntcm :

Sive manducelis, sive bibalis, omnia in Dei laudem facile, • ces

exhortations fnnnt inutiles. Ainsi, pour réprimer cet abus, le

pape Ilonorins III donna des indulgences aux Allemands qui boi-

roient un coup après avoir dit ;,'ràces (Boetius Epo, comment,
sur le chap. des décrétai. Ne clerici vcl monnchi, etc., cap. i,

u. 13). L'origine de celle façon de parler, ai>rvs gracca Dieu but,

ne vient-elle point plutôt de cet endroit de l'Evangile : « Et ac-

cppto calice, gralias agens dédit eis, et bibenint ex illo omnes? »

M. de la Monnoye, qui a enrichi co cummenlaire. de plusieurs

remarques, croit qu'il faut peut-être lire :

Après Gr.ices-DIcu liiic, ils di'ninndcnt h hoire ;

pour donner à entendre que, non contents d'avoir bu le coup d'à-
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Vous font un sot discours; puis, au partir de là,

Vous disent : Mais, monsieur, me dounez-\ous cela? 150

C'est tousjours le refrain qu"ils font à leur balade.

Pour moy, je n'en voy point que jt n'en sois malade;

J'en perds le sentiment, du corps tout mutilé,

Et durant quelques jours j"en demeure opilé.

Un autre, renfrongné, nsveur, mélancolique, 155

Griraassant son discours, semble avoir la colique;

Suant, crachant, toussant, pensant \enir au point.

Parle si finement, que l'on ne l'entend point.

Un autre, ambitieux, pour les vers qu'il compose

Quelque bon bénéfice en l'esprit se propose
; 160

Et dessus un cheval, comme un singe, attaché,

Méditant un sonnet, médite un évescbé*.

Si quelqu'un, comme moi, leurs ouvrages n'estime,

Il est lourd, ignorant, il n'ayme point la rime;

Diflicile, hargneu.x, de leur vertu jaloux, 165

Contraire en jugement au commun bruit de tous
;

Que leur gloire il desrobe avecq' ses artifices :

Les dames cependant se fondent en délices

près grâces, ils demandent à boire sur nouveaux fraisf.. Ainsi

l)oiro Grâces Dieu, ce seroit boire un coup après avoir dit ses

traces.

' Dans l'édition do 1608, on lit une évesché. Toules les autres

éditions portent lai évesché. Mais, dans la satire m, vers 175,

notre auteur a fait cvùché du genre féminin :

Et si le faix leyer d'une double évcsilié.

Quarante ans après la composition do celle satire, le genre du
mot cvêché n'éloit pas encore bien détermine : car Ména^^e, dans

sa licquéle des Dictionnaires, impiinice ( n 1049, assure qu'il

n'y avoit que les puristes qui dissent taie évâché.

Ils veulent, malgré la r.iison,

Qu'on dise aujourd'hui la poison.

Une épilaphe, une é|iigrairiit: -.

Une navire, une anagiainme,

Une reproche, une duché.

Une mensûiiije, une évesché.
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Lisant leurs beaux escrils ; et, de jour et de luiict,

Les ont au cahinct souz le chevet du lict; iTO

Que portez à IVglise ils valent des matines,

Tant, selon leurs discours, leurs œuvres sont divines.

Encore après cela ils sont cnlans des cieux
;

Ils font journellenicnl carrousse ' avccq' les dieux :

Compagnons de Minerve, etconlils en science, i::,

Ln chacun d'eux pense cstre une lumièrem Franc.

Ronsard, fay-m'en raison ; et vous autres esprits

Que, pour cstre vivans, en mes versjen'escrils,

Pouvez-vous endurer que ces rauques cy^ales

Es^'alent leurs chansons à vos œuvres myales, iso

Avant voslre beau nom laschement démenty?

lia! c'est que nostre siècle est en tout pervcrty.

Mais pourtant quel esprit, entre tant d'insolence,

Sçait trier- le sçavoir d'avecque l'ignorance.

Le naturel de l'art, et, d'un œil avisé, 1S5

Voit qui de Calliope est plus favorisé?

Juste postérité, à tesmoin je t'appelle^

,

Toy qui sans passion maintiens l'œuvre immortelle,

Kl qui, selon l'esprit, la j,'raceel le sçavoir.

De race en race au peuple un ouvrage fais voir
; 190

Venge cesle querelle, et justement sépare

' Vieux mot qui sii^nine débauche de vin, du mol allemand

f/arauss, tout vidé, on bouscnlund, le verre. (Ménage.) Avec Icn

difUT, c'osl-à-dirc avec les seigneurs de la cour, i|ui >ont aut.ini

de dieux pour un ninuvai^i iioctc, et qui souvent »onl moins que
di's hommes |ionr le sage, qui ne Icj estime que suivant leur

valeur intrinsèque.
* C'est ain>i qu'il faut lire, suivant la |iremièrc édition de

1(J08, et non pa» /i;vr, qui est dans les autres édilions.

* Ce vers a été employé par Pesmarels de Sainl-Soriin :

Car le siècle envieux juge sans équilé ;

M lis j'en appelle 6 toy, juste postérité.

(Desmarels, dans une ode ijui e>t à la lèi.- de son poëmc de Clo-

vis, et dans son ouvrage iutitulé la Comparaison de la Langue
et de la Poésie française, etc., IGIO.)
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Du cvgne d'Apollon la corneille barbare,

Qui, croassant partout d'un orgueil effronté,

Ne couche de rien moins que rimmortalitéi

.

Mais, comte, que sert-il d'en entrer en colère? 195

Puisque le temps le veut, nous n'y pouvons rien faire-.

11 faut rire de tout : aussi bien ne peut-on

Changer chose en Virgile, ou bien l'autre en Platon^.

Quel plaisir penses-tu que dans l'âme je sente,

Quand l'un de ceste troupe, en audace insolente, 200

Vient à Vanves* à pied, pour grimper au coupeau

Du Parnasse françois, et boire de son eau
;

' Ce vers est ainsi dans rédilion de 1608, et il doit être ainsi, à

moins qu'on n'aime mieux lire : Ne couche rien de moins. D'au-

tres édilions portent :

Ne couche de rien moins de l'immortalité.

C'est-à-dire, ne vise, n'aspire à rien moins qu'à l'immortalité.
- Edit. de 16i"2 et suivantes : tious n'y pouvons que faire.
' Le sens de ce vers est obscur. On avoit mis dans l'édition

de 1612,

Changer chose en Virgile, ou reprendre l'iaton ;

et dans celle de 1655,

Changer rien dans Virgile, ou reprendre en Platon :

leçon qui a été suivie dans l'édilion de 1667. Mais il faut retenir

la première leçon, qui offre un sens bon et suivi, et qui est tel :

« Il faut rire de tous ces ridicules qui ont une si bonne opinion

d'eux-mêmes. Aussi bien seroit-ce inutilement qu'on voudroit

faire de chose, c'e^t-à-ilire d'un tel, mauvais poëte, un Virgile,

ou d'ui tel, mauvais philosophe, un Platon. » C'est le cas du pro-

verbe : Non ex omni ligna fit Mercui'ius : A quoi sertdecritifjuer

les mauvais écrivains, puisque nous ne les rendrons pas meil-

leurs, et qu'en les critiquant, nous n'en ferons ni des Virgiles ni

des Platons?
* Village près de Paris, qu'on appelle aujourd'hui Yanvres: ce

village est très-renommé pour le beurre excellent qu'il fournit.

Hic Iruncis ubi biirra flut:nt Vanvœa cavatis.

(\nt. (le Aiena. Poema Macaronic. de Bello Huguenotico.) Fian-

çoi- 1", pour se moquer de la longue liste de titres qu'èlaluitl'em-

dereur Charles-Quint, ne prenoit d'autre qualité, dans ses ré-<
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Que froidement receu, on Tescoute y granTpeine*;

(Jue la muse, en groignant, lui deffend sa fontaine;

Et, se bouchant rureillo au récit de ses vers, 205

Tourne les yeux à gauclie et les lit de travers
;

Et ]ionr fruit de" sa peine aux giand-; venls dispersée,

Tous ses papiers servir à la chaire percée*?

Mais comme eux je suis poète, et sans discrétion

.le deviens importun avecq' présomption. 210

11 faut que la raison retienne le eapriee.

Et que mon vers ne soit qu'ainsi qu'un exercice,

Qui |)ar le jugement doit cslre limité.

Selon que le requiert ou rà.:e ou la santé.

Je ne sçay quel démon m'a fait devenir poêle; 215

Je n'ay, comme ce Grec, des dieux jirand interprète',

Dormy sur Ilélicoii, où ces doctes mignons

Naissent en une nuict, connue les champignons :

Si ce n'est que ces jours, allant à l'adventure,

Resvant comme un oyson allant à la paslure, 2-20

A Vanves j'arrivay, où suivant maint discours

On me fit au jardin faire cinq ou six tours;

Et comme un conclavisle entre dans le conclave,

Le sommelier me prit, et m'enferme en la cave,

Où, hcuvant et mangeant, je lis mon coup d'essay, 225

Et où, si je sçay rien, j'appris ce que je sçay.

pon^es, que celle île roi de Fiaiici;, si'if;iieiir de Goiii..->ïe et de

Yanvres. Au reste, ce vers fait présumer (|uc lo comlede Craniail

avoil une maison à Vanvres, el ijue celte maison t'-loil ouverte aux

gens de lelties cl aux poêles cclèltres.

' L'hiatus qui se trouve à la crsiire de cp vers pouvoil se sau-

ver facileinent, en mettant : que receu froidcmcnl. Mais, du temps

de Régnier, la rencontre de deux voyelle» dans les vers n'étoil pas

rcgaidén comme un défaut.

* Si, au lieu du premier mot, tous, on lisoit, vont, le sens pa-

roitrnil plus net.

' On raconte qu'Hésiode, s'ctant endormi sur le mont lléliion.

et ayant bu de l'eau il'llippocréne, devint poêle, par une faveur

singulière des Muscs. Il a composé un poi'mc inlilulé la TUw<jo-

nie, ou ta Naissance des dieux.



Voilà ce qui m'a fait et poëte et satyrique.

Réglant la mesdisance à la façon antique.

Mais, à ce que je voy, sympalisant d'humeur,

J'ay peur que tout à fait je deviendray rimeur, 230

J'entre sur ma louange, et, bouffy d'arrogance.

Si je n'en ay l'esprit, j'en auray l'insolence.

Mais retournons à nous, et, sages devenus,

Soyons à leur despens un peu plus retenus.

Or, comte, pour finir, ly doncq' ceste satyre, 255

Et vov ceux de ce temps que je pince sans rire *.

Pendant qu'à ce printemps retournant à la cour,

J'iray revoir mon maistre, et luy dire bon jour*.

* Ces derniers mots font allusion à un jeu d'enfants assez

connu : Je vous pince sans rire. Celle manière de parier a même
passé en proverl)e pour dire, un iiomrae qui, d'un air froid et sans

affectation, ne laisse pas de lâcher son trait de sniire.

* Ainsi Régnier éloit encore auprès du prélat

NOUVELLES REMARQUES

Vers 2. Facile à mes vers, favorable, propice.

Vers 3. Cher soucij de la muse, cher objet de l'amour

de la muse ; c'est dans ce sens qu'Uvide a dit : Tua cura,

Lijcaris.

Vers 10. Aiictorisé, qui a du crédit, de raiiloiité, puis-

sant.

Vers 12. Et en, hiatus fréquent dans les poëtcs du sei-

zième siècle.

Vers 13. Mais c'est trop sermonné, c'est avoir déjà trop

discouru; l'infinitil' serait plus conforme au génie de notre

langue : c'est trop sermonner; mais le latinisme : c'est trop

sermonné ne manque pas de grâce et de charme.

Vers 17. Joint que, ajoutons de plus. Voir sat. i, vers ^3.

Vers 27. Rimasseurs; on a dit rimasser et rimasscur,

puis rimailler et rimailleur.

Vers 28. N'approuvent impuissans ; nous avons déjà si-

gnalé ce latinisme. Voir sat. i, vers 100.

' - 2
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Vers 50. -1 ('«x, hiatus permis du temps lic Ré-inicr.

Vers 53. Le nianl, c'cst-à-Jire nicint tjn'ils eu tirent

profit.

Vers 34. CV'.ff eux qui, pour ce sont eux qui ; construc-

tion admise ;ilors/ et condamnée aujuurd'liui.

Vers 46. El qui soit mal en puiiil. Etre bien en point.

se disait pour être bien équipé; êire paré; et, par opposi-

tion {Ire mal en point, pour être mal vêtu.

Vers 49. Si mon habit partout cicatrice. Nous rétablis-

sons ici l'orthographe de la dirniCre édition donnée par l'au-

teur, en 1613. Cicatrice sigiiilie couvert, sillonné de cica~

Irices; et son homonyme cicatrisé se dit paiticulièremenl

d'une plaie qui se terme, qui se cicatrise. — Boilcau, après

Régnier, a lait celte juste distinction, quand il a dit :

Son front cicnlricé rend son œil iuricux.

El l'ardeur des combats éliiicfUc en ics yeux.

Épilre IV.

Nous l'avons établie lians notre Nouveau Dictionnaire uni-

versel de la langue française, en regrellanl que l'Académie

n'en ait pas tenu compte.
"

Vers 51. Parmi la misère. Parmi, suivi d'un singulier

non coUettif, n'était pas. au seizième siècle, une expression

vicieuse; parmi, l'orme de per médium, se disait au propre

et au figuré pour dans, à travers : Parmi le guichet,

parmila fcnHrc. (>'icot.)

Vers 54. Un chacun (nnus quisque), aujourd'hui chacun.

Vers OG et 81. Je me suis asscrry; je m'asservi/ pour-

tant, c'est-à-dire je me suis altathé à son service.

Nous écrivons aujourd'hui je tn'assrrvis, avec une s;

mais celte lettre, essentielle à la seconde personne du sin-

gulier, ne s'est ajoutée que plus tard à la première per-

sonne; c'est pour cela que les poêles la retranchent quel-

quefois à la lin du vers : Je voi, je croi.

Quant à la ^uppression de l'.s- à la seconde personne, c'est

plus qu'une licence, c'est une faute grossière que ne doivent

pas se jtermetlre les écrivains qui ont le moindre respect de

la langue

Vers 8'i. Et sans estre avancé, sans avoir obtenu d'avan-

cement ou d'avantage.

Vers 84, 85 el suiv. Qui s'abandonne; qui relève ; et qui
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par ses larcins se rend aulhorisc, elc. ; cette suite do qui

exprimant des rapports différents présente une construction

tout à fiit vicieuse.

Vers 89, Ces gens icy; on dit aujourd'hui : ces gens-ci,

par analogie avec celui-ci, celle-ci.

Vers 92. Je n entends de, je n'ai pas l'intention, la pré-

tention.

Vers 95. Qu'on face, orthographe conforme à l'étymolo-

gie, facial.

Vers 97. De tort cl de travers, à torl et à travers, s'em-

ployaient indifféremment alor.-, même en vers.

Vers 100. Voire, et qui plus est.

Vers 125. Vont leurs vers gritnassans; le participe pré-

sent précédé d'un nom, complément direct, était autrefois

considéré comme un véritable adjectif.

Vers 127. Le prenant sur le vostre; le sens de cet hé-

mistiche est tout à f.iit obscur.

Vers 151, 152. Vous viennent accoster et disent. Ces

deux verbes n'ont pas de sujet ; l'emploi de ils avant le pre-

mier était de rigueur.

Vers 157. Vous parlent de fortune, et qu'il faut acqué-

rir; il y a ici ellipse de vous disent qu'il faut.

Vers 144. S'assient en jyrclats; on disoit : ils s'assicnt

et ils s'asseoient.

Vers 149. Au jiartir de là, après, ensuite.

Vers 154. J'en demeure opilé, étouffé.

Vers 157. Pensant venir au point, espérant de réussir.

Vers 167. Qtie leur gloire il desrobe; ils disent, ils pré-

trndent qu'il dérobe leur gloire.

Vers 176. Un chacun d'eux. Voir mêmesat., vers 54.

Vers 178. Que, pour eslrc vivans, etc.; que je ne nomme
pas dans mes vers, parce que vous vivez encore.

Vers 201. Grimper au coupeau; on disait coupeau et

coupet d'une montagne, pour sommet.

Vers 207 et 208. Ces deux vers ne terminent pas heureu-

sement la période, et l'infinitif servir se lie mal aux quatre

formes personnelles qui le précèdimt.

Vers 226. Si je sçay rien, si je sais quelque chose; rien

est pris dans le sens alïirmatif, toutes les fois qu'il n'est pas

précédé d'une négation.
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ITI

L\ VIE Di: LA COUR

A M. LE MARQUIS DE CŒLVRES*

Marquis, quedoy-jc f.iirc en ceste incprtitude?

Doy-je,las de courir, me rcmeltre à l'esludi',

Lire Homère, Arisloto, et, disciple nouveau.

Glaner ce que les Grecs ont do riclie et de l)eau;

Reste de ces moissons que Honsard et Pcsportos* 5

Ont remporté du champ sur leurs cspaules fortes
;

Qu'ils ont comme leur propre en leur grange ent;i;sv,

Esgalant leurs honneurs aux honneurs du passé?

Ou si, continuant à courtiser mon maislre',

' François-Annibal d'EsIréos, marquis de Cœuvres, frère ii<> la

belle Gabrielle, duchesse de Leaufori, s'est luiiiiu célèbre par ses

amkissades, surloul par celle de liome. Il fui fait maréchal de

France en 1624, et depuis ce tcnips-là on In nomme le maréchal

d'Eslrées. Il mourut à Paris, le 5 de mai 1670, àyé d'environ cent

ans. Dans celle satire, Hé^'nier délibère s'il doit s'engager à la

cour, ou sc remettre à l'élude.

* l'ierrc de Uons.ird et l'iiilippc Desportes, poêles famcui. Ron-

sard, surnommé le jirince des poêles françois, fut fort ei'imé

non-seulement des savants de son siècle, mais encore des rois

Henri II, François II, (;iiarles IX et Henri III. Il mourut en 1580,

âgé de soixante et un ans. Pbi lippe Dosiiortesn'étoit pas moins savant

que Honsard, mais dans un autre perue ; il s'éioit :ervi des Grecs,

mais seulement par dislillaiion, et les avoit l'ail passer sur l'ita-

lien, dont il a imité la douceur et l'apri'meiil. t^es vers sont en-

core estimés. Desporics, qui fut abliè, l'inil natif de Chartres, et

oncle de Régnier. Il fut chanoine de la S iinie-Cha|irlli', ablié tie

Tiron, de Donpori, de Josapbai.dcs Vaux île Ccrnay et d'Aurill.ir.

11 mourut en IflOti.

' Maynard a imité ce vers dans une épigrammc, où il peint le

irtallicur des courtisans; il finit en disant :

Et mourus sur un coffre, en nlleiidant mon maître.
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Je me doy jusqu'au bout d'espéranco repaistre, 10

Courtisan morfondu, frénétique et resveur,

Portrait de la disgrâce et de la défaveur
;

Puis, s:jns avoir du bien, troublé de resverie,

Mourir dessus un coffre en une bostellerie',

En Toscane, en Savoye^, ou dans quelque autre lieu, 15

Sans pouvoir faire paix ou tresve avecque Dieu?

Sans parler je t'entends : il faut suivre l'orage;

Aussi bien on ne peut où choisir avantage.

Nous vivons à taslons, et dans ce monde icy

Souvent avecq' travail on poursuit du soucy : 20

Car les dieux, courroussez contre la race humaine.

Ont mis avecq' les biens la sueur et la peine.

Le monde est un berlan où tout est confondu :

Tel pense avoir gaigné, qui souvent a perdu.

Ainsi qu'en une blanque où par hazard on tire
;

25

• Et qui voudroit choisir souvent prendroit le pire.

Tout despend du destin, qui, sans avoir esgard.

Les faveurs et les biens en ce monde despart.

Mais puisqu'il est ainsi que le sort nous emporte,

Qui voudroit se bander^ contre une loi si forte? 30

Suivons donc sa conduite en cet aveuglement.

Qui pèche avecq' le ciel, pèche honorablement.

Car penser s'affranchir, c'est une resverie.

La liberté par songe en la terre est chérie.

Piien n'est libre en ce monde; et chaque homme dépend, 33

Comtes, princes, sultans, de quelque autre plus grand.

Tous les hommes vivans sont icy-bas esclaves ;

Mais suivant ce qu'ils sont, ils diffèrent d'entraves'';

^ L'événeracnl, comme on sait, a jn^lilié celle cspi'Cû de pré-

(îiclion. (Pr. P.)

- .^olre poëtc avoit passé par ces pays-là, dans son voyage de
Rome. Il y a apparence que celte salire ne l'ut faite qu'apiès son

n;lour. ,

' Pour se raidir.

* Entraves, les ceps ou liens <;'ie l'on met ou que l'on mettoil

2.
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Les uns les porlent d'or, cl les autres do for :

Mais n'en desplai>e aux vieux, iiy leur philosopher', 4<t

Ny lanl de l)caux escrils qu'on lil en leurs escolos,

Pour s'alfraiichir Tesprit ne sont que des paroles.

Au joui; nous sommes nez, cl n'a jamais esté

Homme qu'on ait veu vivre en pleine liberté.

Kn vain me retirant enclos en une estude 4b

Penseroy-je laisser le joug de servitude;

Estant serf du désir d'apprendre et de sçavoir.

Je ne ferois sinon que cliangcr de devoir.

C'est Tarrcst de nature, et personne en ce monde

Ne sçauroit contrôler sa sagesse profonde. 5(i

Puis, que pout-il servir aux mortels icy-bas,

Marquis, d'estre sçavans, on de ne festrc pas,

Si la science, pauvre, affreuse, et mesprisée-.

Sert aux peuples de fable, aux plus grands de risée.

Si les gens de latin des sots sont dénigrez? îi".
,

Et si l'on est docteur sans prendre ses dégrez?

Pourveu qu'on soit morganl '', qu'on bride sa moustache.

Qu'on frise ses cheveux, qu'on porto un grand panache.

Qu'on parle barngouyn, et qu'on suive le vent*,

En ce temps du jourd'hui l'on n'est que trop sçavnnt. O)

a»\ yiicd;:. Il ne se dit plus guère qu'au figuré, p ur signifier

contrainte.

' Vour philosophie; anrionne manière de parler, liiée du groc

cl du latin.

* .^ot^^^ poctc, dans le serond discours au roi, vers 111 cl 1I2,

a jarodié ce» d.iix vers du Joaotiini du Dell.iy dans un sonnet à

Uemy Belieau :

L.1 scirnce à laWc est de<; scipnonrs prisse,

W:iis en cliambrc, Itcllc.ni, elle sert de risée.

' Fier, insolent; comme morgue veut dire ficrti', insnlnnce.

* Uégnier a semé ses poésies di; ces laçon.s de pailiîi' populalre^.

Sorcl l'en a repris dans ses remarques .-ur le XIV* livre dn ISerqrr

extravagant, pape 553. « Ouc si, an reste, dit-il, j'ai qncl>|nc.-

proverljes, tnus ceux qui parlent liien les di-ent aussi hien que

moi. Que scroit-cc donc, si je disois coiiimc lienyer : C'eut pour
vostre beau nés que crin se fait; Yous parle:, laragouin ; Ytnis

vous faites des honadirz ; Vous mcntet par mstre tiorge ; Voua

faites la figue aux autres; je réponds d'un ris de Saint-Mé-
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Du siècle les miynons ', fils de la poiiUe blanche^,

Ils tiennent à leur gré la fortune en la manche
;

En crédit eslevez, ils disposent de tout,

Et n'entreprennent rien qu'ils n'en viennent à bout.

Mais quoy ! me diras-tu, il t'en faut autant faire. Cj

Qui ose, a peu souvent la fortune contraire^.

Importune le Louvre et de jour et de nuict :

Perds pour t'assujettir et la table et le lict :

Sois entrant'*, effronté, et sans cesse importune
;

En ce temps l'impudence eslève la fortune. 70

Ilestvray; mais pourtant je ne suis point d'avis

De desgager mes jours pour les rendre asservis,

Etsouz un nouvel astre aller, nouveau pilote,

Conduire en autre mer mon navire qui flotte

Entre l'espoir du bien et la peur du danger 75

De froisser mon attente en ce bord estranger.

Car pour dire le vray, c'est un pays estrange,

dard; Je suis parmtj vous comme un homme sans verd? Voilà

les meilleurs mois île ce poëte satirique; mais je n'en voudrois

pas user : car possible (jue d'ici à dix ans l'on ne les entendra

plus, et dès maintenant il y a plusieurs personnes qui ne les en-

tendent pas. »

' Du temps de Régnier, on disoit mignon pour favori. Les

mignons du roi, surtout ceux de Henri III, ont été fort célèbre?.

Le terme de mignon n'est plus d'us.")gc en ce sens.

- Fils de la poulie blanche. Expression tirée du proverbe la-

lin : Gallinx filius albse, Juven., sat. xii, Ters 141. Voyez les

Adages d'Erasme, p. m. 67.

Que le fils de la poule blanche,

L'heureux seigneur d'Anyervilliers, etc.

dit M. l'abbé Regnior De^niarcls, dans une lettre à madame Dos-

marcts. C'est donc à dire le fils d'une personne aimée ou tendre-

ment chérie, sur lequel on répand les faveurs qu'on voudroit

faire à la mère.
' « Audaces fortuna juvat, timidosque rcpellit; » c'est ce qu'il

faut souvent faire à la cour, et même auprès des ministres, chez

lesquels l'imporlunilé et l'impudence même tiennent quelquefois

lieu de mérite.

* Hardi, entreprenant. Notre auteur emploie le même mot
un (pcu plus loin, je ne suis point entrant. Mais, cependant, Je

crois qu'entrant veut dire souple, liant, insinuant.
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Où comme un vray Prolôe à toute luMire on ?c change.

Où lesloix,par respect sages humainement,

Confondent le loyer * avecq' le cliastiment
; S,0

El pour un mesmefait, de mesme intelligence,

L'un £st justicié, l'autre aura recompence*.

Car selon l'intérest, le crédit ou l'appuy.

Le crime se condamne et s'absout aujourd'huy.

Je le dy sans confondre, en ces aigres remarques. 85

La clémence du roy, le miroir des monaniues,

Oui, plus grand de vcrlu, de cœur et de renom,

S'est acquis de clément et la gloire et le nom.

Or, quant à ton conseil qu'à la cour je m'engage^.

Je n'en ay pas lesprit, non plus que le courage. 90

Il faut trop de sçavoir et de civilité,

Et, sij'ose en parler, trop de subtililé.

Ce n'est pas mon humeur : je suis mélancolique
;

Je ne suis point entrant; ma façon est rustique;

El le surnom de bon* me va-t-on reprochant 5, 93

' La récompense.
t Miilti

Commilluiil cadcm divcrso cntiiiia fata :

Illc ciucein prelium sceleiis tiilil, hic dindcm.i.

(Ji'vtN., sat. XIII, V. lot.)

' Ce qui >uil est iinilé de Juvéaal, sat, m, vers 41.

Quid Romoe faciain? menliri nrscio. elc

Voyez Martial, liv. 111, ép. xx.\viii : Atria matjna colam, etc.

* C'est efferliveiiionl le surnom qu'on donnoit à notre poêle, cl

qui s'est pcr(»éluc ju~(iu'à nous : car on dit encore, le bon /{<'-

gnier. Au rcslc, la bonté n'cbt point incompatible avec l'e>prit

de la satire : témoin nos deux plu> célèbre^ satiriques, Régnier et

Uoileau. Celui-ci, selon lui-même, et ïClon la vérité,

Fui lin ( sprit doux, simplo, ami de l'éqnilé.

Qui, clici chant dans SCS vers la seule vérité.

Fil, sans être malin, ses plus grandes malices.

Epllrc X.

Horace éloil doux, alfable et poli. A l'é^jard de l'erse, l'auteur

de sa Vie assure que ce pnëte satirique rloil « moriim Icnissimo-

riim, verecundia; virgiiiiilis, furm.c piilrlira,', pietatis erga niatrem,

et sororom, et aniilam, exemplo sufiicieniis. Fuit frupi cl puili-

ru-. »

• Dans toutes les édition-) il y a : me va tout reprochant, ce
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D'aulant que je n'ay pas l'esprit d'eslre incsehant.

Et puis je ne sçaurois me forcer ny me feindre.

Trop libre en volonté, je ne me puis contraindre.

Je ne sçaurois flatter, et ne sçay point comment

11 faut se taire accort* ou parler faussement, lOO

Bénir les favoris de geste et de paroUes,

Parler de leurs aycux au jour de Cerizolles-,

Des hauts faits de leur race, et comme ils ont acquis

Ce titre avecq' honneur de ducs et de marquis.

Je n'ay point tant d'esprit pour tant de menterie. 105

Je ne puis ra'adonner à la cageoUerie
;

Selon les accidents, les humeurs, ou les jours,

Changer, comme d'habits, tous les mois de discours.

Suivant mon naturel, je hay tout artifice;

Je ne puisdesguiser la vertu ni le vice; MO
Offrir tout de la bouche, et, d'un propos menteur,

Dire, Pardieu! monsieur, je vous suis serviteur
;

Pour cent bonadiez' s'arrester en la rue,

qui est une faute remarquable. J'ai mis: me va-t-on reprochant,

qui m'a paru la seule bonne leçon, ei la leçon même de l'auteur.

Vraisenablablement il l'avoit écrit ainsi; mais, dans la première

édition de 1608, l'imprimeur avoit mis, me va ton, par le renver-

sement de la lettre n, changée en m ; sur quoi les imprimeur;^,

dans les éditions suivantes, ont cru qu'il fallait tout.

* Accort, accortement; c'est-à-dire à propos, ou même, par
poUlique.

^ Au jour, pour à la journée. Pal aille fameuse, gagnée en Ita-

lie, l'an 1544, par l'armée do FrançoiM I", commandée par Fran-

çois de Bouibon, duc d'Enghien, sur celle de l'empereur Charles-

Quint. On dit absolument journée pour bataille. « Le vendredi

11 mars 1523, fut faite une procession grande, et ce à Saint-Ger-

main de l'Auïcrrois, pour ce que nos gens dévoient avoir journée

d'élu les monls celui jour. » (MS des Méni. de Paris, cité par Bo-

rel.) Les Latins disoient aussi dies, \>otM- journée ou bataille.

' Mot francisé, du latin bona dies, bonjour. On fait ausii ce

mol bonadiez de trois syllabes; c'est fiourquoi, dans l'édition de

1642 et dans les éditions suivantes, on a mis, et pour cent bona-
diez. Le même mot, réduit à trois syllabes, avoit éié employé dans

le testament de Pathelin : Quand on me disait bonadies. Rabe-
lais, liv. I, chap. XIX, fait dire à Janotus de Bragmardo, mnadies
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Faire sus l'un dos pieds en la sale la grue '
;

Entendre un inarjolicl- qui ditavccq' mespris,

Ainsi qu'asnes, ces gens sont tous vestus de gris,

Ces autres verdelets aux perroquets ressembltnt ;

pour boiiadies; et il le fnit dire ainsi, rourcliar;:er le lidiculede

la liarangiie Intinc qu'il met dans la bouche de cet orateur, ou

pour se moquer de la prononciation vicieuse qui rcfmoit dans les

écoles, comme l'a conjecturé le commenlaleur de lUliclais.

* L'on dit encore proverbialemcni, faire le pied de grue
pour faire eniendre que l'on attend patiemment et même sotte-

ment quelqu'un, comme Tout la plupart des parasites, des flat-

teurs et des fades courliïans, dans les antichambres des grands.
* Oiioique ce terme soit à peine d'usage, même dans le fami-

lier ou dans le burlesque, il est cependant irèsexpressif, pour

dire un de ces petits fanfarons qui méprisent tout, hormis leur

agréable figure. Je l'ai trouvé deux fois dans les poésies de Jean

Marot,au m 'me sens, dans le rondeau xliii; Sigognes, qui vivoit

du temps de Régnier, a donné l'explication de ce mot, dans un

sonnet irrégulier sur les Pctits-Maitres.

Damoiseau de la cour, dont les mains inutiles

erougiront jamais de saii;; dans lus combats;
Propres à soutenir le tour de vos ralials,

Et les inventions de la chambre des liUos :

L'on dit que tons marchez i.'n marjoltels de ville,

rorl.int la Iclc h.nulc, cl le courage bas :

César de cabinet, le roi n'espire pas

Le secours du l'Etat de voire âme débile.

Muguet oinct cl lissé comme un homme d'étiin,

Otez de vol IV loint ces mouches de s:ilin :

Sinon, maitre Guillaume, équipé de sonnettes,

Avecque la quenouille et le petit fuseau.

Ira les enlever dessus votre museau,
Comme un émerillon i|ui prend dus alouettes.

Et la Fontaine a trouvé le terme si expressif, qu'il a daiené

s'en servir dans son conte des Lunettes :

Bref que le sort, ami du marjoUt.

C'est ce qu'il dit de ce jeune blondin qui s'étoit introduit

Chct des nunnains, i titre de fillette.
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l'A ceux-cy mal peignez devant les dames tremblent
;

Puis, au partir de là, comme tourne le vent,

Avecques un bon jour, amis comme devant. r20

Je n'entends point le cours du ciel ny des planètes*
;

Je ne sçay deviner les affaires secrètes,

('ognoistrc un bon visage, et juger si le cœur.

Contraire à ce qu'on voit, ne seroit point moqueur.

De porter un poullet- je n'ay la suffisance : 125

Je ne suis point adroit, je n'ay point d'éloquence

Pour colorer un fait, ou destourner la foy :

Prouver qu'un grand amour n'est subject à la loy
;

Suborner par discours une femme coquette;

Luy conter des cbansons^ de Jeanne et de Paquette ; 150

Desbaucher une fille, et par vives raisons

Luy monstrer comme Amour fait les bonnes maisons,

Les maintient, les esleve ; et, propice aux plus belles.

En lionneur les avance, et les fait demoyselles
;

Que c'est pour leurs beaux nez-* que se font les ballets ; 135

Qu'elles sont le subject des vers et des pouUets ;

i Motus astrorum ignorer.

JuvEx., sat. m, v. 4.2,

' Billet doux, lettre d'amour, Juvénal avoit dit, sat. m, v. 43 :

Fenc ad nuptam qute iiiillit adulter,

Qu£ mandat, iiûiunt alii.

Ou lit dans le Glossaire bourguignon, au mol 2)0ulô, ([wepoulel,

en ce sens-là, n'a guère été en usage parmi nous que depuis

1010 jusiiu'à IC/O, tout au plus. Mais "nous trouvons des exemples

un peu plus anciens de ce mol ; car on fait dire à Henri IV, en

1507, que mademoiselle de Guise, sa nièce, aimoit bien atitant

les poulets en papier qu'en fricassée. (Mémoires de Sully,

part. 11, pag. 111.) Et alors on appeloit porte-poulet un entre-

metteur d'amour. [Ibid., toni. II, chap. i-xxxu, p. 248.)
= Façon de parler populaire, pour marquer les discours que

l'on tient du tiers et du quart, de celle-ci et de celle-là.

* Pour leurs beaux nez seroit aujourd'hui une espèce d'in-

jure ; comme on dit encore en langage populaire, c'est pour
votre nés, pour dire, vraiment ce n'est pas pour vous. Mais, pour

rendre ce vers plus supportable, il n'y auroit qu'à dire

Que c'est pour leurs bcautez que se font les ballets.
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Oue leur nom retentit dans les airs que l'on chante*
;

Qu'elles ont à leur suite une troupe béante

De langoureux transis*; et, pour le faire court,

Dire qu'il n'est rien iel qu'aymer les gens de court; UO
Alléguant maint exemple en ce siècle où nous sommes,
Qu'il n'est rien si facile à prendre que les hommes;
Et qu'on ne senquiert plus s'eile a fait le pourquoy^,

l'ourveu qu'elle soit riche, et qu'elle ait bien dequoy.

Quand elle auroit suivy le camp à la Rocht lie *, 1-45

iS'elle a force ducats, elle est toute pucelle*.

L'honneur estropié, languissant et perclus,

INest plus rien qu'un idole en qui l'on ne croit plus"

Or, pour dire cccy il faut force mystère
;

V.t de mal discuuiir il vaut bien mieux se taire. 150

Il est vray que ceux-là qtii n'ont pas tant d'esprit

l'euvcnt mettre en papier leur dire'' par escrit,

Kl rendre par leurs vers leur muse raaquerelle;

Mais, pour dire le vray, je n'en ay la cervelle.

U faut estre trop prompt, escrire à tous propos, 155

Perdre pour un sonnet et sommeil et repos.

' Ceci forme une équivoque. Retentit dans les airs, se dit du

bniil qui se fait en l'air; au li<-u que, comme il cloit question de
ch.nson, il falloildlre, est célébré dans les airs que l'on chante.

- Langoureux transis sont ilc- termes synonymes : il falloil

mf'itre amoureux transis.

^ Le pourquoi/, yoxii divioni en langage populaire, si elle a

Ifiissé aller te chat au fromage. Le vers suivant a été digne-

ment parodié par |le^préaux :

Qui> onqiic est riche est tout ; sans sagesse il est sage ;

U a, sans rien savoir, la science en partage, etc.

* Les calvinistes s'élant emparés de la Rochelle, celle ville

fut a^sicgée en iJi'ô par Henri, duc d'Anjou, frère du roi Char-

les IX. Mais Ikiiri, ayant éic appelé à la couronne de Pologne,

ahandonna ce sié^c, qui commençoit à lui devenir à charge.

» Il valoit mieux mellrc, toujours pucelle.

" On rroit en Hieu, mais on croit aux autres- Ainsi il étoilmicui

de m<ilr<', « qui l'on ne croit plus.

' Leur dire, pour leur discoi:rs.
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Puis, ma muse est trop chaste, et j'ay trop de cour.ige*,

Et ne puis pour autruy façonner un ouvrage.

Pour moy, j'ay de la court autant comme il m"en faut :

Le vol de mon dessein ne s'estend point si haut : IGO

De peu je suis content; encore que mon maistre,

S'il luy plaisolt un jour mon travail reconnoistrc,

Peut autant qu'autre prince, et a trop de moyen
D'eslever ma fortune et me faire du bien.

Ainsi que sa nature à la vertu facile 16j

Promet que mon labeur ne doit estre inutile,

Et qu'il doit quoique jour, malgré le sort cuisant,

Mon service honorer d'un lionneste présant
;

Iloiineste et convenable à ma basse fortune.

Qui n'abaye et n'aspire, ainsyque la commune-, 170

Après l'or du Pérou, ny ne tend aux honneurs

Que Rome départit aux vertus des seigneurs.

Que me sert de m'asseoir le premier à la table,

Si la faim d'en avoir me rend insatiable,

Et si le faix léger d une double évcscbé^, lis

Me rendant moins contant, me rend plus empesché
;

* Courage est ici pour cœur, prohilé, honneur, cœur trop bien
placé, âme trop bien née. Il est pris en ce sens dans Clénient

Muot, et autres poëtes avant et après lui : mais courage n'a plus

aujourd'liui celte signilication; il veut dire une valeur méditée
et réfléchie.

* N'abaye, pour ne désire, est aujourd'hui un terme bas et

rampant. La commune, pour le commun des hommes, se disoit

anciennement et ne se dit plus.

' Allusion à ces vers de Ron-îaFd, adressés au niini:lrc do Mont
Dieu :

Or sus, mon frère en Christ, tu dis que je suis preslre,

J'atteste l'Kteriiel que je le voudrois eslre,

Et d'.ivoir tout le dos et le chef empesché
Dcssûtts la pesanteur d'une bonne évcs hé.

Aujourd'hui, évéché est du genre masculin. Voyez la remarque
de la page 21. Mais le ternie de douhle évéché signifie ici un évé-

ché d'un grand revenu; car il y avoit longtemps qu'on ne possc-

doit plus eu Fraucc deux évèchés coniuic ou luit en Allemagne.
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Si la gloire et la charge à la peine adonnée

Rend souz Tambilionmon ame infortunée ?

Et quand la servitude a pris Ihommc au colet»*,

J'estime que le prince est moins que son valet. iSO

C'est pourquoy je ne tends à fortune si grande :

Loin de l'aiiibilion, la raison me commande,

Et ne prétends avoir autre chose , sinon

Qu'un simple bénéfice, et quelque peu de nom,

Afin de pouvoir vivre avec quelque asseuranco, 183

Et deni'oster mon bien que l'on ait conscience.

Alors vrayment heureux, les livres feuilletant.

Je rendrois mon désir et mon esprit contant.

Car sans le revenu l'estude nous abuse,

Et le corps ne se paist aux banquets de la Muse. liiO

Ses mets sont de sçavoir discourir par raison

Comme l'anie se meut un temps eu sa jn'ison
;

Et comme délivrée elle monte divine

Au ciel, lieu de son eslre et de son origine;

Comme le ciel mobile, éternel en son cours, 195

Fait les siècles, les ans, et les mois et les jours;

Comme aux quatre élén;ens les matières encloses

Llonneut, comme la mort, la vie à toutes choses
;

Comme premièrement les hommes dispersez

Furent par l'armonie en troupes amassez; 200

Et comme la malice, en leur ame glissée,

Troubla de nos aveux l'innocente pensée ;

D'où nasquircnt les loix, les bourgs, et les citez,

Pour servir de gourmette* à leur meschancetez ;

Comme ils furent enfin réduits souz un empire: M

' Manii Tc ha^se cl Irivialc ilc s-'oxprinier, pour dire s'est sai-

sie, s'est rendue maîtresse. On dit bien encore, mais dans le

slyle bas, saisir, ou prendre un homme au collet, pour l'arrê-

ter prisonnier, comme li ilil fort bien dans la satire v; ou nu'ine

le prendre à la gorge pour le terrasser.

* De çourmelle est bas ; il valuil initiu dire de frein : c'i si le

terme aujourd'liui usité.
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Et beaucoup d'autres plats', qui seraient longs à dire.

Et quand on en sçauroit ce que Platon en sçait,

Marquis, tu n'en serois plus gras, ny plus refait.

Car c'est une viande en esprit consommée,

Légère à restomach, ainsi que la fumée. 210

Sçais-tu, pour sçavoir bien, ce qu'il nous faut sçavoir,

C'est s'affiner le goust, de cognoistre et de voir,

Apprendre dans le monde et lire dans la vie

D'autres secretsplus fins que de philosophie,

Et qu'avecq' la science il faut un bon esprit. 2l5

Or entends à ce point ce qu'un Grec en escrit^ :

Jadis un loup, dit-il, que la faim espoinçonne^,

Sortant hors de son fort rencontre une lionne*,

Rugissante à Tabort, et qui monstroit aux dents

L'insatiable faim qu'elle avoit au dedans. 220

* Et beaucoup d'autres' faits, dans l'édilion de 1G42 et dans

les suivantes : et je crois même que c'est ainsi qu'on devroit

mettre; car que signifie dire des plats? On dit des faits, et

l'on décrit des plats.

* Régnier suppose que cette fable éloit originairement grecque,

parce que les fables le sont presque toutes. Celle-ci pourtant
n'est pas du nombre, autant qu'on en peut juger par les citations

que Ménage a curieu.-emenl ramassées là-dessus, pages 9 et 54 de
ses ilodi di dire, à la fin de ses Origines italiennes, édition de
Genève, où il cite trois auteurs italiens, qui ont raconté cette

fable chacun à leur manière : ce qui fait comprendre que Ré-
gnier, étant à Rome, l'avoit pu lire dans leurs écrits. Ces trois

auteurs sont celui du Novelliere antico, novella xci; Stefano
Guazzo, dans ses Dialogues ; et Scipione Ammirato, dans ses Pro»
verbes.

' Espoinçonne n'est plus d'usage pour dire aiguillonne, pour-
suit, excite, anime.

* Selon les trois auteurs italiens qu'on vient de citer, les ac-
teurs de celte fable sont le Renard, le Loup et le Mulet. La Fon-
taine, qui l'a mise en vers françois, livre V, fable viii, introduit le

Cheval et le Loup. Elle est aus^i d'une autre manière, sous le nom
du Renard, du Loup, et du Cheval, dans le recueil imprimé chez
Barbin, en 1694, livre Vil, fable xvii. Ménage l'a tournée en vers
latins, dans ses Modi di dire. Mais, sans faire aucun tort aux
tours qu'ont pris les diflérenis auteurs pour conter cette fable,il

' «ut avouer que Régnier l'a ici très-bien accommodée.
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Furieuse elle approche ; et le loup qui Tadvise

D'un langage flaltour luy parle et la courtise :

Car ce fut do tout temps que, ployant sous refforl,

Le petit cède au grand, et le foibic au plus fort «.

Luy, dis-jc, quicraignoitque, faute d'autre proye, ii'j

La beste l'attaquast, ses ruses il employé.

Mais enfin le liazard si bien le secourut,

Qu'un mulet gros et gras à leurs yeux apparut,

lis cheminent dispos, croyant la table preste,

Et s'approchent tous deux assez près de la beste. 230

Le loup qui la cognoisl, malin et défilant,

Luy regardant aux pieds, luy parloit en riant :

D'où es-tu? qui es-tu? quelle est ta nourriture-?

Ta race, ta maison, ton maistre, ta nature?

Le mulet, estonné de ce nouveau discours, 235

De peur ingénieux, aux ruses eut recours :

Et, comme les Normands, sans lùy respondre : Voire '!

Compère, ce dit-il*, je n'ay point de mémoire;

Et comme sans esjirit ma grand'mère me vit,

Sans m'en dire autre chose, au pied me l'eicrivit. 210

Lors il lève la jambe au jarret ramassée; .

Et d'un œil innocent il couvroit sa pensée.

Se tenant suspendu sur les pieds eu avant.

* La FonUiiie a dit, dans la fable du Louji et de l'Agneau :

L.1 rnison du plus fort est toujours la mcillcuio.

* Sowriture, pour éducation.
' Le iiiult'l lui répoudii en Normand. Voire e>l uii adverbe af-

firmalif, fort usité eu Normandie, qui siguilie vraiment. Ou pré-

tend que les Normands n'ont jamais, du premier coup, répondu

avec précision aux demandes (ju'on leur fait. Je ne sais si on doit

les en blâmer: n'cst-il pis juste, avant que de parler, de réfléchir

sur ce que l'on veut dire ?

* C'est ainsi iju'il faut lire, suivant l'édition de 16(l8. On avoil

mis, et comme, ce dit-il, dans louiez les éditions suivantes, avant

celle dclC12; ce qui est une faute d'autant plus grossière, qu'il

y auroil trois vers de suite (|ui rnmmcnecroient par cl comme
bans celle de 1045, mai* comment, ce dit-il.
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Le loup qui l'apperçoitse lève de devant,

S'excusant de ne lire, avecq' ceste parolle, 245

Que les loups de son temps n'alloient point à l'escolle.

Quand la chaude lionne, à qui l'ardente faim

AUoit précipitant la rage et le dessein,

S'approche, plus sçavante, en volonté délire*.

Le mulet prend le temps, et du grand coup qu'il lire 250

Luy enfonce la teste, et d'une autre façon.

Qu'elle ne sçavoit point, luy aprit sa leçon,

Alors le loup s'enfuit, voyant la beste morte,

Et de son ignorance ainsi se reconforte :

N'en déplaise aux Docteurs, Cordeliers, Jacobins, '255

Pardieu, les plus grands Clercs ne sont pas les plus fins-,

* Les trois aulcurs italiens cités un peu plus haut ajoutent que

le loup crut que les clous atlacliés aux fers du mulet étoienl des

leltres.

* Ce vers est proverbial; on l'exprime par ce mauvais latin :

Magis magnos clericos non stint magis vtagnos sapientes. Au-

trefois, clerc signilioit un homme de lettres, parce qu'il n'y

avoit que les gens d'Église qui apprissent quelque chose : à [leine

les laïques savoient lire, et plus rarement encore savoient-ils

écrire. Les Italiens ont un proverbe semblable : « Tutti quel

ch' anno jeilere, non son' savi. »

NOUVELLES REMARQUES

Vers 7. Qu'Us ont comme leur propre, etc., comme leur

propriété, leur liicn, ce qui leur appartient en propre.

Vers 18. Aussi bien on ne peut où choisir avantage, si-

gnifie car on ne peut choisir ce qui nous seroit avanta-

geux; ce n'est pas un des vers les moins obscurs de notre

auteur.

Vers 23. Berlan, aujourd'liui brelan.

Vers 24. Gairjnc, d'où gain.

Vers 25. Dlanque, banque.

Vers 27, Sans avoir esqard, sans aucun égard.
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Vers 3i. Im liberle ]ar songe en la terre est chérie,

c'est-à-Hiro, on aime à sorifier, à rêver qu'on csi libre.

Vers 40. Mais n'en déplaise aux vicitr; ce mol ne se

prend plus nujoiiririiui en bonne part ; c'est la traduction de

vetercs, que nous rendons p.ir les anciens.

Vers 55. Si les gens de lalin, etc. Celte expression est

prise en bonne part; mais c'cjt par dénigrement qu'on dit

gens à lalin :

Je n'aime point céans tous vos cens à latin,

F.t principalement ce monsieur Trissotin.

MoLitRE, les Femmes smantes.

La différence de sens qui résulte de l'emploi de ces prépo-

sitions se remarque dans une foule d'autres expressions :

homme d'imaginaiion, homme à imagination, etc.

Vers 50. Qu'on parle barragouijn, et qu'on suive le vent.

Ces locutions familièros sont encore aujourd'hui en usage, et

il est à reniarquei', contrairement à ro|)inion de Sorel, que

la plupart des façons do parler populaires qu'a employées

Régnier sont restées et qu'elles ont encore un sens très-clair

pour le lecteur.

Vers 00. En ce temps du jourd'hui; on a dit hinj pour

aujourd'hui; puis ce jour d huy, du jourd huy, au jour-

d'hui, selon le sens.

Vers 113. Pour cent bonadicz s'arrestcr en la rue; co

vers est donné par toutes les éditions; mais l'emploi de se

après les pronoms de premii'rc personne qui précèdent brise

la période d'une façon désagréable.

Vers 148. Idole, du temps de Régnier, était des deux

genres.

Vers lôô. El de mal discourir il vaut bien mieux se

taire; nous dirions aujourd'hui, en vers comme en prose ;

Il vaut bien mieux se taire guc de mal discourir.
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IV

LA POÉSIE TOUJOURS PAUVRE

A M. MO tin'

Motin, la muse est morte, ou la faveur pour elle.

En vain dessus Parnasse Apollon on appelle,

En vain par le veiller on acquiert du sçavoir.

Si fortune s'en mocque, et s'on ne peut avoir

Ny honneur, ny crédit, non plus que si nos peines ï

Estoient fiibles du peuple inutiles et vaines.

Or va, romps-toy la teste ; et de jour et de nuict

Paslis dessus un livre^, h l'appétit d'un bruict

Qui nous honore après que nous sommes souz terre"",

* Pierre Motin, de la ville de Bourges, étoit des amis de l'au-

teur, comme il paroît par l'ode qui est à la tête de ce volume. On
a imprimé les poésies de Moiin dans divers recueils, avec celles

de Malherbe, de Maynard, de Racan, elc. Elles sont pour la plu-

part un peu libres et un peu licencieuses; c'étoit, ou le goût du
temps, ou le caractère de ce poëte et de quelques-uns de ses con-

frères. Balzac, lettre v, du XXII* livre, fait mention de certains

vers latins, du père Terron, jésuite, qu'Henri IV ordonna à Motin

de traduire. Boileau parle de.Motin comme d'un poète très-l'roid.

(Voyez le vers 10 du chant IV de \'A7-t poétique.) Cette satire

tend à prouver que les sciences, et surtout la poésie, bien loin

d'être un moyen pour acquérir des richesses, sont presque tou-

jours des obstacles à la fortune.

* Juvat impaVescere charlis.

Pers., sat. IV.

Après cela, docteur, va pâlir sur la Bible.

Boileau, sat. viir.

' Cineri gloria sera venit.

Mabt., lib. I, epi(;r. xxvi.
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Et de te voir paré de trois brins de lierre*, 10

Comme s'il imporloil, estant ombres là-bas,

Que nostrc nom vescust, on qu'il ne vcscust pas.

Honneur bors de snison, inutile mérite,

Qui vivans nous trahit, et qui morts ne profite
;

Sans soins de l'avenir je te laisse le bien, 15

Qui vient à conlre-poil* alors qu'on ne sent rien,

Puis que vivant icy de nous on ne fait conte,

Et que nostre vertu engendre nostrc honte.

Doncq' par d'autres moyens à la cour familiers,

Par vice, ou par vertu, acquérons des lauriers, 20

Puis qu'en ce monde icy on n'en fait différence.

Et que souvent par l'un l'autre se récompense.

Apprenons à mentir, mais d'une autre façon

Que ne fait Cailiope, ombrageant sa chanson

Pu voile dune fable, afin que son mystère 2j

Ne soit ouvert à tous, ni cognu du vulgaire.

Apprenons à mentir, nos propos desguiser,

A trahir nos amis, nos ennemis baiser.

Faire la cour aux grands, et dans leurs antichambres.

Le chapeau dans la main, nous tenirsur nos membres^. 50

Sans oser ny cracher, ny toussir, ny s'asseoir.

Et, nous couchant au jour, leur donner le bon soir.

Car puis que la fortune aveuglément dispose

De tout, peul-cslre enfin aurons-nous quelque chose

Qui pourra destourner l'ingrate adversité, 55

Var un bien incertain à taslons débité :

* I,a couronne de lierre étoil donnée aux poi"le?t

rrima fcres hederas viclricis praimia.

IlonxT., lib. I,op. lit.

Dnns les dcrniors h^mps, on leur a donné des couronnes de

laurior, comme enfants d'ApoUnn.
- l'ourcn tctiips non convenuble, ou quand on ne s'en soucio

pas.

* Mauvaise manière de parler : on dit liii-n se tenir sur se

yirds, mais non pas se tenir sur ses membres.
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Comme ces courtisans qui, s'en faisant accroire,

N'ont point d'autre vertu, sinon de dire, Voire *.

Or, laissons doncq' la Muse, Apollon, et ses vers;

Laissons le luth, la lyre, et ces outils divers 40

Dont Apollon nous flatte; ingrate frénésie,

Puis que pauvre et quaymande- on voit la poésie,

Oii j'ay partant denuicts mon travail occupé.

Mais quoy ! je te pardonne ; et si lu m'as trompé,

La honte en soit au siècle, où, vivant d'âge en âge, 45

Mon exemple rendra quelque autre esprit plus sa^e.

Mais pour moy, mon amy, je suis fort mal payé

D'avoir suivy cet art. Si j'eusse estudié',

Jeune, laborieux, sur un banc à l'escole,

Galien, Hippocrate, ou Joson, ouBàrthoIe*, 50

Une cornette 5 au col, debout dans un parquet,

A tort et "a travers je vendrois mon caquet'' :

Ou bien tastantle pouls, le ventre, et la poitrine,

J'aurois un beau teston pour juger d'une urine''
;

* Pour opiner toujours dabonnel, ou consentir à tout : c'est

l'usage de la cour.

" Édition de 1608, quémande. On écrit quaimande, de qiiai-

mander, formé du latin vtcndicare, par transposition de lettres :

viendier.
' Villon avoit dit longtemps auparavant :

Hélas I si j'eusse esludié

Au temps de ma jeunesse folle,

J'aurois pain cuit, et couclie molle.

On se plaint toujours quand il n'est plus temps : il vaudroit

mieux se plaindre un peu plus tôt, et tout iroit bien.

•Jasou et Barlhole étoient deux célèbres jurisconsultes.

" Ona appelé corneltelc chaperon que les docteurs et les avocats

portoient autrefois sur leur tète; dans la suite, on l'a mis autour

du cou, comme le dit notre auteur; et maintenant on le porte

sur l'épaule. Ce nom de cornette lui est venu de ce que ses extré-

mités formoient de petites cornes.

nie clamosi rabiosa fori.

Jurgia vcndens.

Senec.

' C'est beaucoup, car autrefois on ne donnoit que cinq sous aux

3.
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El nie prenant au nez, loucher' dans un bassin 55

Des ragousU qu'un malade offre à son médecin,

En dire mon advis, former une ordonnance,

D'un réchape s'il peut, puis d'une révérence,

Contrefaire flionneste; et, quand viendroitau point.

Dire, en serrant la main : Dame, il n'en falloit point-. GO

Il est vrai que le ciel, qui nie regarda naislre.

S'est de mon jugement^ toujours rendu le maislrc,

Et bien que, jeune enfant , mon père me tansast*,

Et de verges souvent mes chansons menassasl,

Me disant de despit, et bouffi de colère : G5

Badin, quitte ces vers; et que penses-tu faire?

La Muse est inutile^ ; et si ton onde*^ a sceu

S'avancer par cet art, tu t'y verras déceu.

médecins pour cliaciuio Je leurs viiiies. Le lésion étoil une an-

cienne inonnoie de France, qu'on a commencé à faljriquer sous le

règne de Louis XII, et qui fut aliolie en 1575 par Uenri 111. Elle

valoil environ quinze sous, et éloit appelée lésion, parce qu'elle

représenloit d'un tôle la tiHe du roi.

* Loucher, regarder de côté et en divers sens : il n'a plus celte

signilication.

* KalK'Iais, liv. 111, dnp. xxxiii, parlant du uiédcciD Rondi-

bilis, dont le vrai nom cloit Uondelet, dil qtie i'anurge, le vou-

lant consulter, « luy mit à la main, sans mol dire, qujire nobles

à la rozc (qui étoient quatre pièces d'or). Itondihilis les print

très-bien; puis lui dit en el'froy, comme indi;;né : «lié. hi', lié,

« monsieur, il ne falloit rien. Grand mercy touteslois. De mes-

• chantes gens jamais je ne prends rien, etc. »

' De mon génie.

Sxpe yiaWr dixil : Studiuin quiJ inutile tentas?

Ma;oiiides null.is ipsu rcliquit npcs

OviD., Triit., IV, elcg. x.

* Tansasl, me grondât, me reprît; vient de lancer, ou trnscr,

ijui se dit à peine aujour.l'hui.

' Allusion à celti' façon de \iarlcr : Les muscs untis r.muscul.

Voyez Ménjge, au mol muser.
" rbilippe Desporlos, oncle de lié^nicr, poélc fameux sous le

règne de Charles iX .cl de Henri 111, lit une fortune ù laquelle

aucun autre poéie n"c-t peut-iHro jamais parvenu. Claude Gar-

nicr, dans sa Musc infortunée, cl Cullelcl, rapporlcul que



SATYRE IV. 47

[Jnmesme astre toujours n'esclaire en ceste terre :

Mors tout ardent de feu nous menasse de guerre •, 70

Tout le monde frémit ; et ces grands mouvemens

Couvent en leurs fureurs de piteux changemens.

Penses-lu que le luth, et la lyre des poêles

S'accorde d'armonie avecque les trompettes,

Les fifres, les tambours, le canon, et le fer, 75

Concert extravagant des musiques d'enfer?

Toute chose a son règne ; et dans quelques années

D'un autre œil nous verrons les flores destinées.

Les plus grands de ton temps, dans le sang aguerris,

Comme en Thrace seront brutalement nourris ", 80

Qui rudes n'aymeront la lyre de la muse,

Non plus qu'une viéle ou qu'une cornemuse.

Laisse donc ce mestier, et sage prends le soin

De t'acquérir un art qui te serve au besoin.

Je ne sçav, mon amy, par quelle prescience, 83

Il eut de nos destins si claire connoissance;

Mais pour moy, je sçay bien que, sans en faire cas,

Jemesprisois son dire^, et ne le croyois pas,

Bien que mon bon démon souvent me distleraesme.

liais quand la passion en nous est si extresme, DO

Les advertissemens n'ont ny force ny lieu,

Et l'homme croit à peine aux parolles d'un dieu.

Ainsy me lançoit-il d'une parolle esmeuë.

Mais comme en se tournant je le perdoy de veuc,

Charles IX donna à Desportes huit cents écus d'or pouf la petite

pièce de Rodomont ; et Henri III, dix mille éi us d'argent comp-
tant, pour mettre au jour un très-petit nombre de sonnets.

' Les guerres civiles de la Ligue, qui avaient affligé la France
pendant la jeunesse de Régnier. Il paroit, par ce vers et les sui-

vants, que la sage remontrance de Régnier le père à son fils fut

vers l'an loS3 ou lo84, que commencèrent les troubles de la

Ligue.

* Mars, le dieu de la guerre, avoit été élevé dans la Thrace,
où il étoit particulièrement adoré. Thrace bella furiosa, dit Ho-
race.

' Ses paroles, ses remontrances.
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Je pcrdy la mémoire avecqucs ses discours, 33

Et rcsveur m'csgaray tout seul par les détours

Des antres et des bois, affreux et solitaires.

Où la Muse, en dormant, m'enseignoit ses mystères,

M'apprcnoit des secrets', et, m'eschauffant le sein,

De gloire et de renom relevoit mon dessein : 100

Inutile science, ingrate, et mespriséc.

Qui sert de fable au peuple, et aux grands de risée!

Encor' seroitce peu, si, sans estre avancé.

L'on avoit en cet art son âge desjjcnsé
;

Après un vain honneur que le temps nous refuse, 105

Si moins qu'une puliin l'on n'estimoit la Muse.

Eusses-tu plus de feu, plus de soin et plus d'art

Que Jodell»;* n'eut oncq', Desporlcs, ni Ronsard,

L'on te fera la moue; et, pour fruict de la peine.

Ce n'est, ce dira-t-on, qu'un poêle à la douzaine. 110

Car on n'a plus le goust comme on l'eust autrefois;

Apollon est gesné par de sauvages lois

Qui retiennent souz l'art sa nature offusquée,

Et de mainte figure est sa beauté masquée.

Si |)our sçavoir former quatre vers empouUez, 115

Faire tonner des mots mal joints et mal collez,

Amy, l'on estoit poète, on verroit (cas estranges!)

Les poètes plus espois que mouches en vendanges.

Or que^ dès ta jeunesse Apollon t'ait apris,

Que Calliope mesme ait tracé les escrits, ISO

Que le neveu d'Atlas* les ait mis sur la lyre,

* Ou ses secrets, ^-dition de 16.jj, 1667.
* Joik'lle, po.'ie fort élépani, sous le règne de Hoiiri II cl de

Charles IX. .Nous avons plusieurs éditions de ses poésies.

' Pour quoique,
* Mercure, tils de Jupiter, et de la nymphe Maïa, fille d'Atlas.

Ainsi Mercure étoit p''til-fils d'Atlas, »cpos Atlantis, Horace,

liv. 1, ode X. Mais ncpos ne signifie pas neveu, comme l'a tra-

duit Régnier. Voy. Mc'-nage, Elymolog. au mol neveu. — Les ail

mis sur la lyre. Mercur'; fut l'invenieur de la lyre : Curvxque
lyrx parentem. (lloiace, dans la même ode.)
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Qu'en l'antre Thespéan on ait daigné les lire*,

Qu'ils tiennent du sçavoirde l'antique leçon,

Et qu'ils soient imprimés des mains de Pâtisson- ;

Si quelqu'un les regarde, et ne leur sert d'obstacle, 125

Estime, mon amy, que c'est un grand miracle.

L'on a beau faire bien, et semer ses escris

De civette, bainjoin, de musc, et d'ambre gris
;

Qu'ils soient pleins, recevez, et graves à l'oreille.

Qu'ils facent sourciller les doctes de merveille : 1ôO

Ne pense, pour cela, estre estimé moins fol,

Et sans argent contant qu'on te preste un licol,

Ny qu'on n'estime plus (bumeur extravagante!)

Un gros asne pourveu de mille escus de rente.

Ce malheur est venu de quelques jeunes veaux ^ 133

* Près du mont Hélicon, dans la Béotie, province de la Grèce,

il y avoit une ville nommée Thespies, Thespix, consacrée aux

muses, en l'honneur desquelles on y cclébioil des jeux, et l'on

donnoit des pris à ceux qui les avoient mérités par la beauté de

leurs chants et de leurs vers. Cicéron dit qu'on alloit voir par cu-

riosité dans la ville de Thespies une belle ligure de Cupidon, faite

par Praxitèle. (In Yerrem, lib. IV, de Signis.) L'analogie semble

demander qu'on dise Thespien, de Thespies, et non pas Thes-

péan. Cependant, comme la ville de Thespies est nommée
eia-tii, Iliad-, II, vers 3, du dénombrement des vaisseaux,

Régnier a très-bien pu former Thespéan, à la manière de Ron-
sard, qui a dit Grynéan, Pataréan, etc. L'antre Thespéan, c'est

la grotte où les Muses font leur séjour. Le mot antre donne sou-

vent, parmi les Grecs et les Latins, une idée fort agréable.

* Mamert Pâtisson, natif d'Orléans, imprimeur à Paris, très-

habile dans sa profession, et savant en grec et en latin. Il avoit

épousé la veuve de Robert Estienne, père de Henri, en loSO, et

imprima plusieurs livres qui sont fort recherchés, moins pour la

beauté des caractères et du beau papier qu'il y employoit que
pour l'exactitude et la correction. Il mourut avant l'année 1606,

laissant Philippe Pâtisson, son fils, aussi imprimeur. Mamert Pâ-

tisson a fait de très-belles éditions de la plupart des poètes de sou

temps.
' Pour jeunes sots, ou quelques mauvais poètes, sots et étour-

dis. Ce terme est fort employé par Clément Marot, dans son épî

tre XII. Et le célèbre historien Arnould Le Féron a dit dans son

Histoire de France, lib. 111 : «Galli socordes et stultos vituli no-
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(jui ineltent à l'encan l'honneur dans les bordeaux ;

Et ravalant Pliœbus, les Muses cl la Grâce,

Font un bouchon à vin du laurier de Parnasse;

A qui le mal de teste est commun et fatal,

Et vont bizarrement en poste en l'hospilal : MO
Disant, s'on n'est hargneux, et d'humeur difficile.

Que l'on est mesprisc de la troupe civile ;

Que pour estre bon poêle il faut tenir des fous',

Et désirent en eux ce qu'on mesprise en tous.

Et puis en leur chanson, sottement iniporlime, M'J

Us accusent les grands, le ciel, et la fortune,

Qui fusiez* de leurs vers en sont si rebattus,

Qu'ils ont tiré cet art du nombre des vertus
;

Tiennent à mal d'esprit leurs chansons indiscrètes,

Et les mettent au rang des plus vaines sornettes. loO

Encore quelques grands, afin de faire voir,

De Mœcene rivaux, qu'ils ayment le sçavoir.

Nous voyent de bon œil, et, tenant uneiiaule,

Ainsyqu'à leurs chevaux nous en flaltenl l'espaule,

Avecques bonne mine, et d'un langage doux, lo3

Nous disent souriants : Eh bien, que faicles-vous ?

Avez-vous point sur vous quelque chanson nouvelle ?

J'en vy ces jours passez de vous une si belle,

Que c'est pour en mourir : ha ma foy, je voy bien

Que vous ne m'aymez plus, vous ne me donnez rien. IGO

Mais on lit à leurs yeux et dans leur contenance

miac desiguare soliti sunt. > Au>si Marol, ennemi dos ignoranis

qui oloicnl un Sorboiine, a soin de placer ceUe maison dans la

place aux Veaux, dan> son épigranime.

' Oui, oui; c'est bien dit ; il faut cire un puu fou pour ctio

bon pOL'ie.

* Qui sont fournis de leurs vers. L'n lioninio fùté est celui qui,

ne manquant du rien, est en élut de parer à tout. Fiisl, du lalin

fustis, bùtoti, s'est pris généralement pour arme; et fùtcr, pour

armer, affûter, garnir, équiper. Qu'il me soit permis de dire

néanmoins que fustez ne veut pas dire ici fournis ou remplis,

m:n< aceahlez, comme si on les voyait battus à coups de bûlon;

fusdbus ferire.
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Que la bouche ne parle ainsy que Tame pense ;

Et que c'est, mon amy, un grimoire et des mots

Dont tous les courtisans endorment les plus sots.

Mais je ne m'aperçoyque, trenchant du preud'homme, 1C5

Mon temps en cent caquets sottement je consomme;
Que mal instruit je porte en Brouage du sel *,

Et mes coquilles vendre a ceux de Saint-Michel'.

Doncques, sans mettre enchère aux sottises du monde,

iNy gloser les humeurs de dame Frédégonde^, 170

Je diray librement, pour finir en deux mots,

Que la plus part des gens sont habillez en sots,

' Brouage, ville du pays d'Aunis, très-célèbre par l'abondance

et la bonté du sel qu'on y fait, dans des marais salants, disposés

à recevoir l'eau de la mer Océane. Ce vers et le suivant répondent

à ce proverbe : Ferre noctuam Alhenas.
* Le mont Saint-Michel en Normandie est un rocher au milieu

d'une grande grève, que la mer couvre deux fois le jour de son

reflux. Cette grève est toute semée de coquilles, dont les pèlerins

et les voyageurs font provision.

' François Ogier, dans son Jugement et censure du livre de la

Doctrine curieuse de François Garasse, imprimé à Paris en 1625,

blâme fort le père Garasse d'avoir cité plusieurs vers de Régnier,

et particulièrement ceux-ci, qu'Ogier ne rapporte pas exacte-

ment :

A vouloir mellrc enchère aux sottises du monde,
Ou gloser les luiineurs en dame Frédégonde.

« Je vous prie, dit Ogier, page 24, dites-moi ce que vous entendiz
par dame Frédégonde. Votre poëte a-t-il mis ce mot pourrimtr
seulement, et parce que carmen laborahat in fine? Ce mot de

dame, duquel on nomme de bonnes dames, et ce mot de Frédé-

gonde, nom d'une reine très-impudique et très-togneue, n'é-

toienl-ils point capables de vous faire soupçonner de qui il

enlendoit parler? » J'ai vu un exemplaire de ce livre d'Ogier, à la

marge duquel un homme très-habile avoit écrit : De la reine

Uarguerile. Cette pensée n'est pas hors de vraisemblance.
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' NOUVELLES REMARQUES

Vers 14. Qui vivans nous trahit, et qui morlx uc pro-

fite; la suppression du second qui et la ivpétilion de nous

eût mieux marqué l'opposition : Qui vivans nous trahit, et

morts ne nous profite.

Vers 40. Alors qu'on ne sent rien, c'cst-à-diro, quand on

est mort, quand on a perdu tout sentiment.

Vers 31. Toussir, pour tousser, était la forme alors en

usafçe.

Vers 127. Escris ; telle est la forme que donnent toutes

les éditions, quoique alors on éirivît cscript et an pluriel

escripts, conformément à rélymojojric scriptuni. \'c initiale

est ajoutée par euphonie, comme dans cchnfaud, qui s'é-

crivait primitivement scliaffaud.

Vers 150. Qu'ils faccnt sourciller les doctes de mer-
veille, c'esl-à-dirc, qu'ils émerveillent les savants, les bons

jufîes.

Vers 131, 132. Fol, licol; ces formes ne sont usitées au-

jourd'hui que quand le mot qui suit commence par une

voyelle.

Vors 138. Un bouchon à vin est une masse de feuillages

que, dans les campagnes, les marchands de vin attachent

encore aujourd'hui comme enseigne au-dessus de leurs

portes.

Vers 141. S'en, pour si on; on disait aussi s'elle, pour si

elle; aujourd'hui l'ide si ne s'élide que devant j7.

Vers 156. Nous disent sourinuls; toutes les éditions por-

tent souriant, pour en souriant; sourinnts fsubridenles)

nous semble jjrésenler une construction plus poétique et

plus familière ii notre auteur.

Vers 166. Follement je consomme, le verbe est employé
ici dans le sens qu'exprime seul aujourd'hui consumer.
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V

LE GOUST PARTICULIER DÉGIDE DE TOIT

A M. BERTAUT

ÉVÊQUE DE SÉEZ'

Btrtaut, c'est un grand cas-, quoy que Ton puisse faire,

Il n'est moyen qu'un homme à chasqu'un puisse plaire;

Et, fust-il plus parfait que la perfection,

L'homme voit parles yeux de son affection^.

Chasqu'un fait à son sens*, dont sa raison l'escrime; 5

Et tel blasme en aulruy ce de quoy je t'estime.

' Jean Bertaut, poëte françois, étoit né en 1342, non pas ù

Condé, comme quelques-uns l'ont écrit, mais à Caen, comme
M. Huet l'a prouvé dans ses Origines de la ville de Caen,

ch. XXIV, n. 57. Son esprit et son savoir-faire rélevèrent aux

dignités de la cour et de l'Église; car il fut premier aumônier de

la reine Catherine de Médicis, secrétaire du cabinet de Henri III
;

Ilenri-le-Graiid lui donna l'abbaye d'Aulnay en 1594, et l'évûclié

de Séez, qu'on prononce Sez, ville de Normandie, en ICOG. Ce pré-

lat avoit contribué à la conversion de Henri IV. Ainsi, en l'éle-

vant à l'épiscopat, on récompensa son mérite et sa vertu. Il a

composé diverses poésies, qui ne le rendent pas moins illustre

que sa dignité. Ses vers avoient de la douceur, de la facilité, du

tour et de l'élécance. Nous avons de lui des cantiques sur la

naissance du Sauveur, des traductions de psaumes, etc. M. Ber-

taut mourut le 8 de juin iQli.

* Grand cas, pour grande affaire.

' Ce vers exprime le sujet de celte satire.

* Ce vers a fort varié dans les éditions. Celle de 1608, qui est

la première, porte chasque fat à son sens, avec un accent grave

sur à. Celle de 165.5 dit de même. Celles de 1612, 1635, 1667 :

chasque fait à son sens. Celle de 1613, qui est la dernière édi-
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Tout suivant rintellecl', clinnge d'ordre ol de rang :

Les Mores aiijourdhuy peignent le dialtlc blanc*.

Le sel est doux aux uns, le sucre amer aux autres;

L'on reprend tes lumieurs, ainsi qu'on fait li's nostres. 10

Les critiques du temps m'appellent dcsbauché,

Que je suis jour et nuict aux plaisirs attaché,

Que j'y perds mon e.^prit, mon ame et ma jeunesse.

Los autres, au rebours, accusent ta sagesse,

Et ce hautain^ désir qui te fait mespriser 15

Plaisirs, trésors, grandeurs, pour t'iinmorlaliser,

Et disent : Ochétifs, qui, mourant sur un livre,

Pensez, seconds phœnix, en vos cendres revivre,

Que vous estes trompez envoMre propre erreur!

Car, et vous, et vos vers, vivez par procureur. iO

Un livret tout moysi vit pour vous ; et encore

Comme la mort vous fait, la taigne le dévore*.

Ingratevanilé, dont l'homme se repaisl,

Qui baille après un bien qui sottement lui plaist '

Ainsi les actions aux langues sont sujettes. 23

tion de l'auleur : chnsqit'un fait à sfm scnx : do même dans

celles de 1611, 16lC, 1617, 16-25, lOiG cl ltU-2. CeU la leçon

que j'ai conservée. .Ain>i, chaciiti fait à son sens, veut donc dire,

chacun agit selon ses vues et ses idées.

* L'intellect, mol tiré du laiin, pour dire l'esprit, l'inlelli-

gence : maiâ en cet endroit il signifie la fantaisie, l'imagina-

tion.

* Un autre poêle, du temps de Régnier, avoil tourné la même
pensée au sens conirairo, dans celle épigramme contre une femme
dont le teint cloil hrun :

Si tu rrois rcssoniMiT un ange.

Quand tu consullcs ton miroir,

Va-t'en dans les lies du Ganse,

Où l'on peinl les anges en noir.

' Hautain, pour sublime, élevé. Il n'a plus cette siguiliration.

* Le sens de ce vers csl embarrassé. Sans doute l'auteur a

voulu dire que la teigne dévore le livret, comme la mort fait à

vous; c'est-à-dire, comme la mort vous dévore. Celle façon de

parler est familière à noire auteur. 1,'on a mis dans toutes les

autres éditions, vous dévore : expression qui présente un sens

très-faux.
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Mais ces divers rapports sont de foibles sagettes '.

Qui blessent seulement ceux qui sont mal armez ;

Non pas les bons esprits, à vaincre accoustumez,

Qui savent, avisez, avecqucs différence,

Séparer le vray bien du fard de Tapparence. 30

C'est un mal bien estrange au cerveau des humain?,

Qui, suivant ce qu'ils sont malades ou plus sains-,

Digèrent leur viande, et selon leur nature,

Ils prennent ou mauvaise ou bonne nourriture.

Ce qui plaist à l'œil sain offense un chassieux; 33

L'eau se jaunit en bile au corps d'un bilieux
;

Le sang d'un hydropique en pituite se change,

Et l'estomach gasté pourrit tout ce qu'il mange.

De la douce liqueur rosoyantedu cieF,

L'une en fait le venin, et l'autre en fait le miel. 40

Ainsi c'est la nature et l'humeur des personnes,

Et non la qualité, qui rend les choses bonnes.

Charnellement se joindre avecq' sa parenté,

En France, c'est inceste, en Perse, charité*.

Tellementqu'àtout prendre,encemondeoùnoussomnies,4o

* Flèches, du Intin, sagilla.
* Editions (le 1642 el suivanlos, ou malades, ou sains.
'^ Édition de '1608, de la douce liqtteur roussaijante. Si c'est

rassoyante, ce mot signifie, semlilahle ;"i la rosée, ou tenant de
la rosée. Nicot, au mot rosée, met herbes rossoyautes, herh»
roscidœ, vel rortilentx. Si c'est roussoyanie, il signifie, tirant

sur le roux : témoin Guyon, qui, dans ses Diverses Leçons,
tome II, liv. IV, cii. n, parlant du basilic, ce serpent fabuleux,

dit qu'il est de couleur fauve, ou jaune el 7-oussoyante.
* Cliez les Perses, non-seulement il n'éloil pas bonteux, mais

encore il cloit permis de se marier avec sa lille, ou sa sœur, et

même avec sa mère. Aitaxerxès épousa publiquement sa fille

(Plut, in Artax.) et Cambyse épousa ses deux sœurs. (Hép>odote,

inThalia; V. Alexand. ab Alex. Génial. Dier. lib. I, cap. xxiv,

et ibi Tirag.) Plusieurs autres peuples ont pratiqué le même
Usage : jusque-là que les Incas ou rois du Pérou n'épousoient

que leurs sœurs, de peur que le sang du Soleil, dont ils se

disoient issus, ne fût corrompu par le mélange d'un sang étran

ger. {Ilist. des Incas, par Gartilasso de la Vega.)
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Et le bien et le mal dépend du goust des hommes.
Or, sans me tourmenter des divers appélits,

Quels i's sont aux plus grands, etijuelsaux plus petits :

Je te veux discourir comme je trouve cstrangc

Le chemin d'où nous vient te hliisuic et la louange, 50

El comme j'av l'esprit de chimères brouillé

Voyant qu'un More noir m'appelle barbouillé,

Que les yeux de travers s'offencent que je lorgne,

Et que les Quinze-vingts' disent que je suis borgne.

C'estce qui me desplaist*. encor que j'aye appris, îiS

En mon philosopher', d'avoir tout à mespris.

Penses-tu qu'à présent un homme a bonne grâce,

Qui dans le Four-l'Rvesque enthcrinesa grâce*.

Ou l'autre qui poursuit des abolitions,

De vouloir jeltcr l'œil dessus mes actions ? eo

Untraistre, un usurier, qui, par miséricorde,

Par argent, ou faveur, s'est sauvé de la corde!

Moy qui dehors, sans plus, ay vcu le Chaslelet',

Et que jamais sergent ne saisit au colet,

Qui vis selon les lois, et me contiens de sorte C5

Que je ne tremble point quand on heurte à ma porte,

' nôpilal fameux de Paris, fonilc par saint Louis, pour (rois

cçnt* aveugles.
* Edition (le 1C0S, c'est ce qui m'en dcsplail.

' Dans ma philusopliic. ilrgnier avoit l)ien de l'inrlination

pour coUc façon de pailcr, qui vicillissoil dôjîi de son temps.
* Qui poursuit renlérincnient de ses lellres de prûce. Le For-

l'Evôquc, ou, comme on disoit ancicniiomont, le Four-l'Evêque,

Forum episcopi, l'ioit le sii'gc de la juridicliou c'piscopale de

Paris. 11 y avoit aussi une pri>nii. Mai^ coite juridirlion fut nninie

au Cliilelct, avec les autres juiidiciinns particulirres de la vill(>,

en 1071, et l'on fit du bllinient une <ic's pri-ons royales. Jean-

François de Gondi, premier arcliovrqu.' de Paris, fit bûlir, eu

16;J2, le For-l'Evèque tel qu'rl est aujourd'hui.

'O'est une des prisons de Paris. Le prand CliJlelct est un an-

cien cliâli'au, que l'on croit avoir été liili du temps de Jules

César, et qui étoit autrefois une des portes de la ville. Le petit

CliStelet, qui étoit une autre porte de Paris, scrroit aus^i de

prison.
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Voyant un président le cœur ne me tressault,

Et la peur d'un prévost ne m'éveille en sursault
;

Le bruit d'une recherche au logis ne m'arresle,

Et nul remords fascheux ne me trouble la teste
;

70

Je repose la nuict sus Tun et l'autre flanc,

Et cependant, Bertaut, je suis dessus le ranc ' !

Scaures- du temps présent, hypocrites sévères;

Un Claude effrontément parle des adultères^
;

Milon'^ sanglant cncor reprend un assassin; 75

Gracche^, un séditieux; et Verres, le larcin*'.

* Pour dire, on ne laisse pas de parler de moi. On dit encore

clans le familier, ou me tient sur les rangs, on esamine ma
conduite.

^ Lisez, Scaures, qui est dans l'édition de 1608, et non sçaurez,

qu'on a mis dans presque toutes les autres éditions; ni, si ores

an temps prisent, qu'on trouve dans celle de IGio. Marcus Emi-

lius Scaurus, fameux sénateur romain, étoit un fin hypocrite, et

savoit liabilemcnt cacher ses vices. « /Emilius Scaurus, honio

nobilis, impiger, fjcliosus, avidus potenlise, honoris, diviliarum :

cxtcrùm vilia sua callidè occultans. » (Sallist., Bell. Jugurlli.,

cap. XV
)

Koiineigilur jure ac merito vitia ultinia fictos

Gontemnunt Scauros, et casiigala remordcntî
JuvÉNAL, sat. n, V. 34.

Quis tiilerilGracchos de sediliono quereiitis?

Quiscœlum terris non niisceat, et mare cœlo,

Si fur displiceat Verri, homicida Miloni ?

Claudius accuset rnœclios? etc.

JuvÉXAL, sat. II, V. 24.

' Publius Clodius fut soupçonné d'adultère avecPompcia, femme

de César, et d'inceste avec ses propres sœurs. « Clodius

—

infamis etiam sororis slupro, et actus inccsti reus, ob initum,

inter religiosissiraa populi romani sacra, adulterium. » (Vell.

Paterc, lib. II.)

* Milon, meurtrier de Clodius, est fort connu par le beau plai-

doyer que Cicéron fil pour le défendre.

^ On prononce Craque. Les deux frèies Gracchus, élant tri-

buns du peuple, périrent dans Ics.séditions qu'ils avoient excitées

au sujet des lois agraires.

" Quintus Verres, étant questeur en Sicile, avoit pillé celle

riche province. Tout le monde connolt les Oraisons de Cicoron

contre Verres.
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Or, pour nioy, loul le mal que leurs discours m'objecte,

CVsl que mon luiineur libre à l'amour esl sulijecle,

Que j'ayme mes idaisirs, et que lespasse-lemiis

Des amours m'ont rendu grison avant le temps
; 80

Qu'il est bien mal-aisé que jamais je me change,

Kt qu'à d'autres façons ma jeunesse se range.

5Ion oncle* m'a conté que, monstrant à Ronsard

Tes vers eslincelans et de lumière et d'art,

Une sceut que reprendre en ton apprentissage 80

Sinon qu'il te jugeoit pour un poète trop sage.

Et ores au contraire on m'objecle à péché

Les humeurs qu'en ta muse il eust bien recherché.

Aussi je m'csnierveille, au feu que lu recolles,

Qu'un esprit si rassis ait des fougues si belles : 90

Car je tiens, comme luy, que le chaud élément

Qui donne cesle pointeau vif enlendemenf-'.

Dont la verve s'eschauffe, et s'enflamme de sorte

Que ce feu dans le ciel sur des aisles l'emporte,

Soit le mesme^ qui rend le poète ardent et chaud, 'Sj

Subject à SCS plaisirs, décourage si haut *,

Qu'il mesprise le peuple et les choses communes'',

VA, bravant les faveurs, se mocque des fortunes".

Qui le fait, desbauché, frénétique, resvanf,

Porter la teste basse, et l'esprit dans le vent ; itio

' L'abbé Dt'spoiles.

* Suivant l'édilion de 1608, beaucoup mieux quc,CH cet enten-

dement, qu'on lit dans celles de 1012, IGlô, 1611, cl autres, jus-

qu'à celle de 1G4-2, qui avoit nUabli la bunne leçon.

* Soit le mesme, pour esl le mesme.
* Pour, d'un cœur ou d'un esprit si èlcv.'-, ou qui a des scnli-

niepts si grands, si sublimes.

* Odi profiiium vul.'îns.

IloBACE, liv. III, odci.
,

* CeUc leçon, qui m'a paru la meilleure, est celle de l'édition

faite en 1C08. Dans toutes les autres, il y a, en bravant. — Tor

tunes, au pluriel, n'est pas usité.
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Esgayer sa fureur parmy des précipices,

Et plus qu'à la raison subject à ses caprices.

Faut-il doncq' à présent s'estonner si je suis

Enclin à des humeurs qu'esviter je ne puis,

Où mon tempéramment malgré moy me transporte, 105

Et rend la raison foible où la nature est forte?

Mais que ce mal me dure il est bien mal-aisé.

L'homme ne se plaist pas d'estre tousjours fraisé *.

Chaque âge a ses façons, et change de nature-,

De sept ans en sept ans, nostre température ^ : no
Selon que le soleil se loge en ses maisons*,

Se tournent nos humeurs, ainsi que nos saisons.

Toute chose en vivant avecq' làge ^ s'altère.

Le desbauché se rid des sermons de son père :

Et dans vingt et cinq ans venant à se changer, us

* La mode do poi'ter une fraise au cou a dure jusque vers l'an

1630. Ensuite on commença à porter des collets, ou rabats, aux-

quels ont enfin succédé les cravates. Dans l'édition de 1617, et

dans celle de 1666, on lit frisé, à quoi l'on peut rapporter le

vers 13 de la douzième satire :

S'il n'est bon coui lisan, tant frisé pcut-il estre.

La pensée de ce vers est fort belle. C'est dire qu'on ne sauroit

toujours être dans la contrainte.

* C'est ainsi qu'on lit dans les éditions de 161'2, 1613 et sui-

vantes, jusqu'à 1642. La première, faite en 1608, dit la nature,

ce qui a été suivi dans les éditions de lG-i2, 16.jo, etc. L'une et

l'autre leçon ont un sens; mais le premier paroit préférable.

* Notre tempérament. Louis Guyon, dans ses Diverses Leçons,

t. II, liv. IV, cb. XXX : «Lesquelles diversiiez de paisiou? ne pro-

cèdent d'ailleurs que de la diversité des venins de ces .inimaux,

ou des diverses températures des patients. »

* Dans les douze signes du zodiaque. Mallierbe a dit d'une bclli;

dame :

Certes l'autre soleil, d'une erreur vagabonde.

Court inutilement dans ses douze maisons :

C'est elle, et non pas lui, qui fait sentir au monde
Le change des saisons.

' J'ai conservé cette leçon, qui est dans les éditions de 160S et

1612. Celle de IGlô et toutes les autres poileal, avec l'âme.
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Retenu, vigilant, soigneux, et niesnager,

De ces niesnies discours ses fils il admoneste ',

Qui ne font que s'en rire et qu'en hocljer la leste.

Chaque âge a ses humeurs, son goust et ses plaisirs*;

Et, comme nostre poil, blanchissent nos désirs. 120

Nature ne peut pas l'âge en l'âge confondre :

L'enfant qui sçait dcsjà demander et respondre',

Qui marque asseurémcnt la terre de ses pas,

Avecquc ses pareils se plaisl en ses esbats :

Il fuit, il vient, il parle, il pleure, il saute d'aise; l'2o

Sans raison d'heur i en heure il s'esmeut et s'apaise.

Croissant l'âge en avant, sans soin de gouverneur*,

Relevé, courageux, et cupide d'honneur^,

II se plaist aux chevaux, aux chiens, à la campagne
;

Facile au vice, il hait les vieux et les desdagne "^
: iôO

Rude à qui le reprend, paresseux à son bien,

Prodigue, despensier, il ne conserve rien
;

* Admoneste pour avertit, instruit, ne se dit plus guère qu'en

inalicre criminelle, où l'iiommc admonesté est regardé comme
inrànie.

* Desciiption des quatre âges de l'homme : l'enfance, la jeu-

nesse, l'âge viril et la vieillesse.

^Uilis cvijusque notandi siiiit lihi mores;

Mobilibusque décor natiiris dandus, et annis.

llonjkT., Art. poet.

t Reddcre qui voces jnm scit puer, et pede cerlo

SigiKil liiimuni, gcslit p.iribiis colliidcie, et iram

Culligit ac ponit Icmcrè, el iimtatiii' in lieras.

IIon/kT , Art. poet.

* Iinborbis jiivenis, tandem cnslode rcnioto,

Gaudct eqnis canibiisqui', cl nprici graininc cainpi :

Cereiis in viliuiii llciti, moniloribtis .ispcr,

Uliliuin t^irdiis provisor, prodigus aeris,

Sublimis, cupidusquc, et am.ila relmi|ueri* pernix.

lIonAT., Art. poet.

" ndeuc, fier.

" Dcsdatine est ici au lieu de dédaigne, pour riircr avec cam-

pagne : c'etl la leçon de l'èdiiiou de IGOS; dans la plupart iIcj

aulioà éditions, on lit desdaigne.
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Hautain, audacieux, conseiller de soy-mesme,

Et d'un cœur obstiné se heurte à ce qu'il ayme.

L'âge au soin se tournant, homme fuit, il acquiert * ioà

Des biens et des amis, si le temps le requiert
;

Il masque ses discours comme sur un théâtre;

Subtil, ambitieux, l'honneur il idolâtre :

Son esprit avisé prévient le repentir.

Et se garde d'un lieu difficile à sortir. 140

Maints fascheux accidens surprennent sa vieillesse- :

Soit qu'avecq' du soucy gaignant de la richesse.

Il s'en deffend l'usage, et craint de s'en servir.

Que tant plus il en a, moins s'en peut assouvir :

Ou soit qu'avecq' froideur il face toute chose, un
Imbécille, douteux qui voudroit et qui n'ose,

Dilayant, qui tousjours a l'œil sur l'avenir
;

De léger il n'espère, et croit au souvenir :

Il parle de son temps ; difficile et sévère.

Censurant la jeunesse, use des droits de père
; 150

Il corrige, il reprend, hargneux en ses façons,

Et veut que tous ses mots soient autant de leçons.

Voilà doncq' de par Dieu, comme tourne la vie,

Ainsi diversement aux humeurs asservie,

Que chasque âge despart à chaque homme en vivant, lo5

De son tempéramment la qualité suivant.

Et moi qui, jeune encor' en mes plaisirs m'esgaye.

Il faudra que je change ; et, malgré que j'en aye.

Conversis studiis, aetas, animusque viiilis

Quaeiil opes et amicilias, inservit lionori :

Commisisse cavet, quod niox mutai e laboret.

UoRAT., Art- poet.

Multa senem circiimveniunt incommoda : vel qtiôd

Quïrit, et inventis miser absliiiet, ac timet uti :

Vel quod res omnes tiinidè gelidèqueniinislrat,

Dibitor, spe longus, iners, avidusque futuri :

Diflicilis, querulus, laudalor temporis acli

Se puero, censor casligatorque minoi um.

HuRAT., Art. poet.

4
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Plus soigneux devenu, plus froid, et plus rassis.

Que mes jeunes pcnsers cèdent aux vieux soucis; 160

Que j'en pajerescol', reniply jusqu'à la gor^re,

El que j'en rende un jour les armes à saincl George-.

Mais de ces discoureurs il ne s'en trouve point,

Ou pour le moins bien peu, qui cognoissent ce point.

Effrontez, ignorans, n'ayant rien de solide, iCj

Leur esprit prend l'essor où leur langue le guide
;

Sans voir le fond du sac ils prononcent l'arrest,

Et rangent leurs discours au point de rinlérest.

Pour exemple parfaite ils n'ont que l'apparence :

Et c'est ce qui nous porte à ceste inifférencc, 1:0

Qu'ensemble l'on confond le vice et la vertu,

Et qu'on l'eslime moins qu'on n'estime un feslu.

Aussi qu'importe-t-il de mal ou de bien faire,

Si de nos actions un juge volontaire,

Selon ses appétits les décide, et les rend 175

Dignes de récompense, ou d'un supplice grand;

Si tousjours nos amis en bon sens les expliquent,

Et si tout au rebours nos haineux^ nous en picqucnl?

Chacun selon son goust s'obstine en son parly,

Qui fait qu'il n'est plus rien qui ne soit perverly. 180

La vertu n'est vertu ; l'envie la desguise,

Et de bouche, sans plus, le vulgaire la prise.

' Façon de parler proverbiale, qiii signifie parler la peine dune
folie. Celui qui réf:ale p.ije l'ctot de ceux qu'il a invites.

* Rendre les armes à saint George, expression |uovcrliia1c.

Les légendes raconlcnl que saint George, gentilhomme de Cappa-

doce, beau, bien fait, et surtout trr's-vaillant, après divers voya-

ges, s'arrêta à Silène, ville de Libye, qui éloil infestée par un
dragon cpouvanlalile. Ce cavalier, armé de pied en cap, et monté
comme un saint George, attaqua le dragon, et lui passa un lien

an cou. Le monstre se soumit à lui, par l'effet il'unc puissance

invi'-ible et surnaturelle, et se lai^sa conduire ^alls rè^i-iance :

de sorte qu'il rendit, pour ainsi dire, les armes à saint George.

Ce fait miraculeux est cité sous l'empire de Dioclélicn, l'au 299

de J. <:.

* No* haineux pour nos ennemi».
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Au lieu du jugement régnent les passions.

Et donne rinlérest le prix aux actions.

Ainsi ce vieux resveur, qui naguères à Rome 183

Gouvernoit un enfant, et faisoit le preud'homme,

Contrecarroit Caton, critique en ses discours,

Qui toujours recbignoit, et reprenoit tousjours;

Après que cet enfant s'est fait plus grand par l'âge,

Revenant à la cour d'un si lointain voyage, 190

Ce critique, changeant d'humeurs et de cerveau,

De son pédant qu'il fut, devient son maquereau*.

gentille vertu, qu'aisément lu te changes !

Non, non, ces actions méritent des louanges ;

Car, le voyant tout seul, qu'on le prenne à serment, 19ii

Il dira qu'ici-bas l'homme de jugement

Se doit accommoder au temps qui luy commamle,

Et que c'est à la cour une vertu bien grande.

Donc la mesme vertu le dressant au pouUet-,

De vertueux qu'il fut, le rend dariolet^. 200

Doncq' à si peu de frais la vertu se profane,

Se desguise, se masque, et devient courtisane,

Se transforme aux humeurs, suit le cours du marché,

Et dispence les gens de blasme et de péché.

Pères des siècles vieux, exemples de la vie, 203

Dignes d'estre admirez d'une honorable envie

(Si quelque beau désir vivoit encor' en nous
)

,

Nous voyant de là-haut, pères, qu'en dites-vous?

' Devint, édition de 1614, et (outes les suivantes. Le commen-
tateur de Rabelais croit que maquereau et maquerelle se disent

peut-être par corruption pour mercureau et mercurelle, comme
qui diroit un yeUl Mercure.

* A écrire de» Ijillets doux.
' Dariolelte, coiifidonte d'Elisenne, dans VAmadis, a fait nom-

mer dariolcttes toutes les conlidentes et entremetteuses d'amour.
Scarron, dans le livre IV de son Virgile travesti, a dit de la

sœur de Didon,

Qu'en un cas de nécessité.

Elle eût été dariolctle.
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Jadis, devoslre temps, la vertu simiile et pure,

Sans fard, sans fiction, imitoit sa nature', 210

Austère en ses façons, sévère en ses propos,

Oui dans un labeur juste esgayoit son repos ;

D'hommes vous faisant dieux, vous paissoil d'ambroisie,

Et donnoit place au ciel à vostrc fantaisie*.

La lampe de son front partout vous esclairoit, 215

Et de toutes frayeurs vos esprits asscuroit ;

Et, sans penser aux biens où le vulgaire pense.

Elle estoil vostre prix et vostre récompense :

Où la nostre aujourd'huv qu'on révère icy-bas

Va la nuict dans le bal, et danse les cinq pas, £20

Se parfume, se frise, et, de façons nouvelles.

Veut avoir par le fard du nom entre les belles.

Fait crever les courtaux^ en chassant aux forests ;

Court le faquin*, la bague ; escrime des fleurets
;

' Sa nature pour la nature.
* Sorte de danse, qui csl dicrile par Anloniiis de Arena, dans

son iioëine macaronique sur la danse, cliap. Quot passibus du-

plum esse débet :

Sed labor ac opus passus est cognosccre ciinctos,

Nara passus liunt ordine quinque suo.

Et dans le chapitre intitulé : ilodus dansandi branlas :

Ipse modis branlos debcs dansarc dnobus,

Simples cl diiplos usus habere soict.

Sed branlos duplus. passus libi quinqiic laborent.

Très fac avanlum, sed recul.mdo duos.

' On appelle ainsi les chevaux et les chiens h qui on a coupé la

queue. Horace, liv. I, sat. vi, vers 10-i!

Nunc milii curlo

Ire licel niulo.

* Exercices de mancpe, que l'on prati(|uoit dans les jeux, fi'ies,

tournois et carrousels. Le faquin c?t un fjnlôme, ou homme de

hois, contre lequel on cour^ pour l'alteindre avec une lance. Cette

figure e?l planli'-e sur un pi\ol mobile; et, quand on ne l'atteint

pas au milieu, elle tourne facilement, et frappe le cavalier d'un

labrc de hois, ou d'un sac plein de terre, qui est attaché i la

main de cette figure, ce qui donne à rire aux spectateurs. On l'ap-
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Monte un cheval de bois, fait dessus des pommades *
; 223

Talonne le genêt-, et le dresse aux passades;

Chante des airs nouveaux, invente des balels,

Sçait escrire et porter les vers et lespoullets ;

A l'œil toujours au guet pour des tours de souplesse;

Glose sur les habits et sur la gentillesse
;

250

Se plaist à l'entretien, commente les bons mots,

Et met à raesme prix les sages et les sots.

Et ce qui plus encor' m'empoisonne de rage^

Est quand un charlatan relève son langage,

Et, de coquin, faisant le prince revestu, 233

Bastitun paranjmphe*à sa belle vertu;

pelle aussi quinlaine; mais la quintaine est plus proprement un
écusson, ou un bouclier mobile sur un pivot, qui fait à peu près

le même effet. Au reste, depuis l'invention des armes à feu, la

lance ayant élc bannie des véritables combats, on ne s'exeice guère

plus auxcour>es de bague et du faquin, ou delà quinlaitie, ces

jeux n'ayant été inventés que pour mesurer les coups de lance.

* Autre exercice de manège, qu'on appelle voltiger sur le clie-

val de bois. Pommade est un saut que l'on fait en tournant sur

le cheval de bois, et en appuyant seulement la main sur le pom-
meau de la selle, ce qui l'a fait nommer ainsi. Quelques-uns écri-

vent paumade, parce que ce tour se fait sur la paume de la main.

(FfllETIÈISE.)

- Espèce de cheval venant d'Espagne : c'est pourquoi on dit

ordinairement tin genêt d'Espagne, de l'espagnol ginete. Notre

auteur a pourtant dit genel de i<ardaigne, dans la satire vi.

' Edit. de 16"23, la rage; édition de 161G, 1617 :

Et qui de plus encor m'empoisonne la rage.

* C'cît un éloge. Dans la faculté de théologie, et dans celle de
médecine à Paris, avant que de recevoir des licenciés, on faille

paranymphe, c'esl-à-dire un discours qui contient l'éloge ou le

caractère personnel de chaque bachelier : quelquefois aussi on y dit

des choses très-piquanles. Celle cérémonie, dit-on, est une imi-
tation des paranymphes qui se faisoient anciennement dans les

noces, ou l'on louoit les époux. D'autres croient que les para-
nymphes de Soibonne tirent leur origine de la cérémonie qu'on
faisoit auirolois à Alliènes, pour donner le manteau aux nouveaux
philosophes. C'est tirer les paranymphes d'un peu loin : mais
qu'importe? Il falloit donc que le philo,-ophe, habillé d'une ma-

4.
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Et qu'il n'est crorholcur, ni coiirtaul de boulique,

Qui n'eslime à vertu l'art où sa main s'apjilique;

Et qui, paraphrasant sa gloire et son renom,

Entre les vertueux ne veuille avoir du nom. 240

Voilà comme à présent cliacun l'adullérisc,

Et forme une vertu comme il plaisl à sa guise.

Elle est comme au marclié dans les impressions :

Et s'adjugeant aux taux de nos alTeclioiis,

Fait que, par le caprice, et non par le mérile, 215

Le blasme et la louange au hazard se d(''l)ite
;

Et peut un jeune sot, suivant ce qu'il conçoit.

Ou ce que par ses yeux son esprit en reçoit,

Donner son jugement, en dire ce qu'il pense,

Et mettre sans respect noslre honneur en balance. -IIO

Mais, puisque c'est le temps, mesprisant les rumeurs

Du peuple, laissons là le monde en ses humeurs
;

Et si selon son goust un chacun en peut dire,

Mon goust sera, Derlaul, de n'en faire que rire.

niôre extraordinaire, cs^uyâl, cluraiu (rois jours cnliers, les rail-

leries (lu peuple, et même des lionut'lcs gens. La modération cl

la fermeté contre ces sortes d'insultes éloit le prix auquel on
mettoit le manteau pliilosopliique.

NOUVELLES REMARQUES

Vers 12 et 13. Que je suis, que j'y perds, par ellipse de

ils disent.

Vers 101. Esgmjcr sa fureur parmij des pricipkes, se

Ut dans toutes les éditions, et nous avons conservé celle le-

çon ; mais n'esl-cc pas esgarcr que Hégnicr aurait écrit?

Cela nous semble vraisemblable.
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Vers 114. Se rid, orlliographe conforme à l'étymologie

ridct.

Vers 128. Cupide d'honneur, avide, désireux ; de cupi-

dus, lut. ; il s'emploie toujours aujourd'hui en mauvaise

part el sans complément. C'est un vieux mot qui se prenait

aussi dans le sens de lascif, acception qu'il n'a pas con-

servée.

Vers 140. Difficile à sortir ne se dirait plus; difficile à
n'admet pas pour complément l'infinitif d'un verbe intran-

sitif ou neutre; on dit bien dans le sens figuré qu'im secret

est difficile à pénétrer; mais au propre on dirait d'un lieu

qu'il est difficile d'y pénétrer.

Vers 150. De son tempérament la qualité suivant, in-

version trop forte qui rend la pensée presque iiiinteiligibic.

Vers 180. j5"i /«'< 9"'»' n'est plus rien, construction el-

liptique pour ce qui fait que.

Vers 186. Faisait le preud'homme, faisait riiomme pru-
dent, sage.

Vers 203. iSe transforme aux humeurs, suit le cours du
marché, Cgur., se conforme aux habitudes, aux conventions

établies.

Vers 205 et suiv. Pères des siècles vieux. Ce vers et les

douze qui suivent ont la noble simplicité des plus beaux
vers de Corneille.
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VI

L'HONNEUR, ENNEMI DE LA Vit;

A M. DE BÉTIIUNE

ESTANT AMBASSAPF.in l'OlR SA UAJESTK, A nOllE *

BiHliuno, si la charge où ta vertu s'amuse -

Te permet escoiitor les chansons que la Musc,

Dessus les hords du Til)re et du mont Palatin"',

Me fait dire en franrois au rivage latin,

Où, comme au grand Hercule* à la poictrine largo, H

Nostrc Atlas de son faix sur ton dos se descharge.

Te commet de l'Estal l'entier gouvernemcnl,

Escoule ce discours tissu hijarrement,

Où je ne prétends point escriro ton histoire.

Je ne veux que mes vers s'honorent en la gloire lO

De tesnohles aveux, dont les faits relevez

Dans les cœurs des Flamens sont encore gravez*

' Philippe de lîéiliune, baron de Selles cl de Cliarosl, clicvalirr

des ordres du roi, fut nomme, en 1C0I, ambassadeur 5 Rotne, où

il demeura ju-qu'au C de juin IfiO."». Il avoil cii: ambassadeur en

Ecosse; et il mourut en 1G19, ûgé de qualre-vinfit-quaiie ans.

Rrgnicr composa cette satire à Rome, où il cloit allé à la suite do

M. de Itctliunc.

* On no s'amuse pas seulement de la fonction d'ambassadeur,

on prend bien la peine de s'en occuprr très-sériiMiscment. L'im-

proprifUé d'expression est fréqueulo dans nûs anciens poêles. Ma-

rot même n'en c>t pas exempt.

' On dii bien les bords d'une rivière, mais non pas les bords

d'une montagne.
* J'ai conservé la leçon de l'édition de 1008, au grand Her-

cule; on lit ilans toutes les autres, un grand Hercule.

* La maison de Bctliunc a pris son nom do la ville de Déthune
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Qui tiennent à grand heur * de ce que tes ancestrcs,

En armes glorieux, furent jadis leurs maistres.

Ny moins, comme Ion frère- aydé de ta vertu, 15

Par force et par conseil, en France a combattu

Ces avares oiseaux ^ dont les griffes gourmandes
Du bon roy des François ravissoient les viandes :

SubjCct trop haut pour moy, qui doy, sans m'esgarer

Au champ de sa valeur, le voir et l'admirer. 20

Aussi, selon le corps on doit tailler la robe :

Je ne veux qu'à mes vers vostre honneur se desrobe*,

en Artois. Une fille de celle illustre maison, mariée à un romie
de Flandres, fui mère de Robert III, dit de Béthune,.qui fut aussi

comte de Flandres, au commencement du quatorzième siècle,

C'est pour(|uoi notre auteur dit que les ancêtres de M. de Bc»
thune ont été les maîtres des Flamands, qu'il écrit Flamens,
suivant l'usage de ce temps-là. Nicolas Dapin, dans une imitation

de la première ode d'Horace, dit au duc de Sully :

Race des ducs de Flandre, illustre de Béthune,

l'ijonneur el l'.ippuy de ma foible fortune, etc.

* Toutes les éditions, tant celles qui ont été faites pendant la

vie de l'auteur que les autres, disent à grandeur; mais j'ai cru

que, pour rendre au texte sa véritable leçon, il falloit mettre à
grand heur, c'est-à-dire à grand bonheur; quoique l'autre leçon

ne soit pas absolument mauvaise.
* M.iximilien de Bétbune, marquis de Rosni, surintendant des

linances, frère aîné de Philippe, à qui celte satire est adressée. Le
marquis de Rosni fut fait duc el pair en 160C, sous le nom de duc

de Sully. Il fut le plus grand ministre et le plus honnête homme
de son temps, qualités difficiles à réunir dans de si grands pos-

tes. Il fut même si estimé sous la minorité de Louis XIII, quoique

disgracié, qu'on ne put s'empêcher de l'honorer du bâton de

maréchal de France.
' Le, marquis de Rosni, surintendant des finances, avoit ré-

primé l'avidité et les concussions des gens d'affaires, comparés

ici aux harpies, monstres toujours affamés.
•* Je ne cmi» point avoir trop osé, en mettant vostre honneur,

au lieu de noslre, qui est dans toutes les éditions, el (jur j'ai

rerardé comme une faute d'impression. Boileau a dit, d'une ma-

nière plus nette, plus noble, et plus énergique, en parlant au roi :

M.iis je sais peu louer, et mn muse tremblante
Fuit d'un si grand fardeau la clinrgc trop pesante
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Nv qu'en tissant le fil de vos faits plus qu'humains,

Dedans ce lahvrinllie il ni'oschapc des mains.

On doit selon la force entreprendre la peine, 23

El se donner le ton suivant qu'on a d'haleine ;

Non, comme un fol, chanter de tort et de travers.

Laissant doncq'aux sçavans à vouspeindre en leursvers,

Haut eslevez en l'air sur une aisle dorée,

Dignes imitateurs des enfans de Borée* : 50

Tandis qu'à mon pouvoir mes forces mesurant,

Sans prendre ny Phœbus, ny la muse à garan'.

Je suivray le caprice en ces pais eslranges;

Et sans paraphraser tes faits et tes louanges.

Ou me fantasier le cerveau de soucy, AI

Sur ce qu'on dit de France, ou ce qu'on voit icy,

Je me deschargeray d'un fais que Je desdaigne ,

Suffisant de crever nn genêt de Sardaigne-,

Qui pourroil, défiiilant en sa morne vigueur,

Succomber souz le faix que j'ay dessus le cœur. 40

Or ce n'est point de voir en règne la sottise.

L'avarice et le luxe entre les gens d'église,

La justice à l'encan, l'innocent oppressé,

Le conseil corrompu suivre l'intéressé,

Les estats pervertis, toute chose se vendre

,

i^

Et n'avoir du crédit qu'au prix qu'on peut de^^pendre

Ny moins, que la valcuV n'ait icy plus de lieu

Que la noblesse courre en poste à riloslel-hien.

Et dans ce haut ùcl^il où lu le viens offrir,

Touckanl à tes lauriers, craindroit de les (lùti ir.

Discours au roi.

* Zétès el Caïai's, (Ils de Borée, «lieu de la bise et des Trimas,

avoient des ailes, comii:c leur père, et s'élevoienl en l'air avec

beaucoup de légcreli'. Il> suivirent les Argonautes à la conquête

de la toison d'or; et, peiulanl le voyage, Zctès el Calaïs délivrèrent

l'hince de la persécuiion des Harpies.

• On dit toujours un gcnel d' F.spaijiic, et notre auteur est, ji;

croi-i, le seul qui ait dit un genêt de Sardaigne.
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Que les jeunes oisifs aux plaisirs s'abandonnent,

Queles femmesdu temps soient à qui plus leui donnent, ^iO

Que l'usure ait trouvé (bien que je n'ai de quoy).

Tant elle a bonnes dents, que mordre dessus nioy :

Tout ceci ne niepèze, et l'esprit ne me trouble.

Que tout s'y pervertisse, il ne m'en chaut * d'un double.

Du temps ny de Testât il ne faut s'affliger. 55

Selon le vent qu'il fait 2 l'homme doit naviger.

Mais ce dont je me deuls^ est bien une autre chose,

Qui fait que l'œil humain jamais ne se repose,

Qu'il s'abandonne en proyeaux soucys plus cuisans.

Ha ! que ne suis-je roy pour cent ou six-vingt ans''! 60

Par un édict public qui fust irrévocable,

Je bannirois l'honneur, ce monstre abominable ",

* Pour je m'en embarrasse peu : antique manière de parler,

qui se dit encore quelquefois dans la conversation familière.

Chaut, de chaloir, s'inquiéter, s'embarrasser.

* Ou lit, dans la plupart des éditions, selon le vent qui fait.
' On lit dont je m'afflige, dans l'édition de 1642 et autres.

Deuls, de l'inQnitif douloir, avoir douleur, terme antique.

Femme se plaint, femme se deult,

Femme pleure quand elle veut.

C'est un ancien proverbe, rapporté par Borel.

* Ce vers est composé de monosyllabes. liabelais, liv. I, c. xxxis.

« Hon ! que ne suis-je roi de Fiance pour quatre-vingts ou cent

ans! » On a beau dire : être roi 6=1 un grand poste, et qui est

respectable à toute humaine créature : mais ce n'est ni le plus

doux, ni le plus tranquille, ni le plus agréable; ainsi ce n'est pas

le plus désirable.

5 Ici commence le sujet de cette satire, qui est contre l'bën-

neur, en tant qu'il est contraire à notre lilierlé et à nos plaisirs.

Les deux capiloli du Mauro, poêle italien, l'un in dishonor
delV honore, et l'autre, del dishonore, ont servi de modèle à

liégnier dans cette satire sixième. Comme les satires du Mauro
ne sont pas communes en France, j'ai cru devoir insérer dans
mes notes les endroits du poëte italien qui se rapportent plus pré-

cisément à ceux du poëte françois, afin que mes lecteurs en puis-

sent faire la comparaison. Le Mauro débute par une longue invec-

tive contre les hommes, qui se sont soustraits aux lois pures et
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Qui nous trouljlc l'esprit cl nous cliannc si bien,

Ouc sans lu\ les liiunains icy ne voyenl rien
;

Oui Iraliil la mitiue, cl qui rend imiKufaitc • 65

ïoule chose qu'au ^ousl les délices ont faite.

Or, je ne doute point que ces esprits bossus*,

(Jui veulent qu'on lescroveeu droite lij^neyssus

Des sept sages de Grèce, à nies vers ne s'opposent,

Et que leurs jugements dessus le mien ne glosent : 70

Connnc de faire entendre à clmeun (|ue je suis

Aussi perdus desprit connue l'ierre Du l'uis^,

De vouloir sottement que mou discours se dore

Aux dépens d'un subjecl que tout le monde adore*,

Ff que. je suis de plus ])rivé de jugement 75

De l'offrir ce caprice ainsi si librement;

simples de la nalurc; après quoi il cntic ainsi en maiicrc, au

tercet 25 :

Voi havctc, prior, duiiquc à s.ipcrc,

Clic s"io fossi ricco. ô gr.m Signorc,

Molle pran cosc h> vi farci vcdcre.

E prima, cacciarei del iodiuIu fuore

Ouclla cosa tla'iioi laiito prcgiata,

Quel noiiic vano, clic si cliiaiiia Uanorc.

Cacci^rt'i de la testa a la brigala

Qucsto si luiigo ciror, qiicsln pazzia,

Ne i cervelli dcgii uoinini mveccliiala.

* Le M .iiro, tercet 2G :

I,:iqiial ci toglic cio, clie si dcsin,

TiiUi piaccri, è lutli li diletti,

Clie pcr nosiro uso la naliira cria.

£ dcii siioi niaravi|;liusi clIcUi.

n duk'issiiiio gusto ne fù amaro,

E tulli i magi;ior Ll-ii (orna impcifctli, etc.

* On dit liicn pat- niélaplioif un cii]»il turlii, mais non pa^ un

esprit boK.tii.

* Pienc Du F'uis éloil un fou courant les rues, c|ui porlnil un

(liapcau à un picJ, en puise de souliers. (Dksmauets, bcfcnsc du
pocme épique, png. '3.) ilailrc l'irrrc Uvpuij, archiful en robe

longue : c'est ain«i qu'il isl qualilié daii& les l'aradoxcs de Brus-

cambillc, imprime^ en IC'2'2.

* On n'udorc pas un sujet; on adore un objet.
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A loy qui, dès jeunesse, aiipris' en son cscole,

As adoré l'honneur d'effet et de parole
;

Qui Tas pour un Lut sainct, et ton penser profond,

Et qui niourrois plustost que luy faire un faux bond. 80

Je veux bien avoir tort en ceste seule chose.

Mais ton doux naturel fait que je me propose

Librement te monstrer à nud mes passions-,

Connue à cil qui pardonne aux imperfections, [trouve 85

Qu'ils n'en parlent doncq' plus, et qu'estrangc on ne

Si je hais plus l'honneur qu'un mouton une louve :

L'honneur, qui souz faux titre habite avecque nous.

Qui nous oste la vie et les plaisirs plus doux
;

Qui trahit nostre espoir, et fait que l'on se peine

Après l'esclat fardé d'une apparence vaine
; 90

Qui sevré les désirs, et passe mcschamment

J^a plume par le bec à nostre sentiment";

Qui nous veut faire entendre, en ses vaines chimères,

Que pour ce qu'il nous touche il se perd, si nos mères,

Nos femmes et nos sœurs font leurs maris jaloux : 95

Comme si leurs désirs dépendissent de nous*.

Je pense, quant à moy, que cet homme fust yvre*,

Qui changea le premier l'usage de son vivre ^,

Et, rangeant souz des lois les hommes escartez,

Baslit premièrement et villes et cilez

;

100

' Appris, participe passif, instruit, qui est le nominatif du
verbe «.s adoré. J'ai conservé cette leçon, qui v~l clnns les édi-

tions de 1008 et 1012. On lit à adorer dans celle de lOlô, et dans

toutes les autres avant celle de 1655.

* Editions de 1642, 1652, 1653 et suivantes : De te montrer à
nud toutes, etc. Mais c'est une correction moderne.

' Ancienne manière proverbiale de parler, pour dire se mo-
quer, tromper. On dit encore aujourd'hui provcrliialemciit, cela
m'a passa par le bec, pour dire, j'ai été frustré d'une telle diosc
que je compiois avoir.

* Dépendissent, pour dépendaient. Éditions de 1642, lGo2 et

lGôl,prenoient la toi de nous; ICiiS, prissent la loi.

* Edition de 1642 et suivantes, éloit ivre.

* Pour, sa manière de vivre.
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Détours et de fosscz renforça ses murailles,

Et r'enferma dedans cent sortes de (|uenailles*.

De cest amas confus nasquirent à Tinslant

L'envie, le mcspris, le discord inconstant,

La peur, la trahison, le meurtre, la vengeance, tOii

L'horrible désespoir, et toute cesle engeance

De maux qu'on voit régner en l'enfer de la court,

Dont un pédant de diable'- en ses leçons discourt,

Quand par art il instruit ses escoliers pour estrc

(S'il se peut faire) en mal plus grands clercs que leur mais-

Ainsi la liberté du monde s'envola
; [Ire. llO

Et chacun se campant, qui deçà, qui delà,

De hayes, de buissons, remarqua son partage;

Et la fraude fist lors h figue' au premier âge.

Lors du mien et du tien nasquirent les procez, llij

A qui l'argent despart bon ou mauvais succez.

Le fort battit le foible et liiy livra la guerre.

De là l'ambition fist envahir la terre,

Qui fut, avant le temps que survindrent ces maux.
Un hospital commun à tous les animaux; i2o

Quand le mary deRhée*, au siècle d'innocence,

Gouvernoit doucement le monde en son enfance.

Que la terre de soy le froment rapportoit ^
;

* Edition de llJ2C, quaiiaUlcs; l(U-2 cl suivantes, canailles.
* Maciiiavtl, dans son Prince, le plus renommé, mais au^si le

plus détestable de ses ouvraj^cs.

' Edition de 164o, la nique. C.a deux expressions populaires,

foire la figue, et faire la nique, sont exi^iquées par Fureliùre,

et veulent dire se moquer.
* Saturne, tous Irqucl liit, dit-on, l'âge d'or. Mais, en vérité, je

crois qu'on se trompe : tant qti'il y a eu des holnmes, il y a eu

de la fraude, des injustices, et tous ces autres dangereux altri-

Ijuls de riiuinanilc. .

" Edition de 1008, le fourment.

Mulli p.iul.itim floiTS cl caiiipiis aiisla,

El duioi qucjciii suU.iUinl ruscid.i inclla.

ViRC. Ed. IV-



SATYRE VI. 75

Que le chesne de manne et de miel desgouttoit;

Que tout vivoiten paix; qu'il n'estoit point d'usures; 1-25

Que rien ne se vendoitpar poix nypar mesures;

Qu'on n'avoit point de peur qu'un procureur fiscal

Formast sur une esguille un long procez-verbal
;

Et, se jetant d'aguet* dessus vostre personne,

Qu'un barisel- vous mist dedans la tour Je i\onne^. 150

Mais si-lost que le fds le père deschassa *,

Tout sans dessus dessous icy se renversa.

Les soucys, les ennuis, nous brouillèrent la teste,

L'on ne pria les saincts qu'au fort de la tempeste
;

L'on trompa son prochain, la mesdisance eut lieu, 155

Et l'hypocrite fit barbe de paille à Dieu s.

* Vous guettant, vous examinant. Villon se sert de ce mot,

qui vont d'aguet sous ses étaux : c'est ce qu'il dit en parlant

du guet de Taris, qui l'ail la garde de nuit contre les fripons et

les gens sans aveu. Mais il y a longtemps que ce mot a vieilli.

* A Rome, le barisel, harigello, est un officier dont le soin est

de veiller à la sûreté publique, en faisant arrêter et punir les

bandits et les voleurs. C'est le chef ou le capitaine des sbires,

qui sont des archers. Bargello, capitan de' birri. (Dict. delà
Crusca.)

* Ancienne tour de Rome, qui servoit de prison : autre'ois

torre de Nonna, et aujourd'hui Tordinone; ainsi appelée par
corruption, de torre delV annona, parce que les maga-ins pu-
blics de blé étoient dans ce liuu-là. Celle tour, située dans la rue
de l'Ours, delV Orso, assez près du pont Saint-Ange, lut démolie
vers l'au 16^0; et l'on bâtit à sa place un théâlre pour les comé-
diens et les speclacles. Ce théâtre étoit fameux par sa disposi-

tion, par ses décorations et par ses peintures, mais surtout par la

commodité d'y représenter un combat naval sur le Tibre, qui

é^oit presque au niveau et en perspective de ce théâlre. 11 a été

consumé par le feu.

* Jupiter détrôna et chassa Saturne son père. II Mauro, capitolo

del Dishonore, terzetto 40 :

Poi ch' al padre il figliuol toise il governo,
Ogiii Len prima à gli uomini fù loUo,

El d;ilo il mal, che dureiâ in elcino.

" Selon Nicot, on disoit autrefois, faire à Dieu jarbe de joarre;

garbe, pour gerbe, de garba; c'est-à-dire, payer les dimes à son.

curé en mauvaises gerbes, oïi il n'y a que de lu paille, et point de

giain. Ce proverbe a été corrompu, en disant faire barbe de
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L'homme trahit sa foy, d'où vindrcnt les notaires.

Pour atlachcT au joiig les humeurs volontaires.

La faim et la dierté se mirent sur le rang
;

La lièvre, les charbons, le maigre ilux de sang, UO
Commencèrent d'esclore, et tout ce que Taulonne,

Par le veut de miily, nous apporte et nous donne.

Les soldats, puis après, enneinys de la paix,

Oui de l'avoir d'autruy ne se saoulent jamais,

Troublèrent la campagne; et, saccageant nos villes, 115

l'ar force en nos maisons violèrent nos ilUes
;

D'où nasquit le bordeau*, qui, s'eslevant debout,

A l'instant, comme mi dieu, s'estcndit tout partout;

Et rendit. Dieu mercy ces lièvres amoureuses,

Tant degalanzpL'lez, et de femmes galeuses, 150

Que les perruques sont, et les drogues encor,

(Tant on en a besoin) aussi chères que l'or.

Encore tous ces maux ne scroient que llcureltes,

Sans ce maudit honneur, ce conteur de sornettes,

Ce fier serpent qui couve un venim souz des fleurs, 155

Qui noyé jour et nuict nos esprits en nos pleurs.

Car, pour ces autres maux, c'esloienl légères peines.

Que Dieu donna selon les foihlesses humaines.

Mais cetraistre cruel, excédant tout pouvoir,

Nous fait suer le sang souz un pesant devoir; iCO

De chimères nous pipe-, et nous veut faire accroire

Qu'au travail seulement doit consister la gloire s;

aille à Dieu. Voyez Nicot, dnnsscs Proverbes, pag. 18, col. II;

et l'asquier, liv. VIII des Rccliercites, chap. lxii; cl Ménage,

dans sei Origines.
' Edition ilc 1612, 1613, etc., bourdeau ; édition de 1G42,

bordel.
* ISous trompe.
* Le même, au capitolo In dishonore ilcV honore, tercet 50 :

Mcltono il soinmo lioiior iiull.i f.iliia,

Nel lravagli3r^i spiiijiro, ù (nr facendc,

coine faccan qu'o(;li uomini a r.iiitica,

De ({uei scritle troviam cose stupende.
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Qu'il faut perdre et sommeil, et repos, et repas,

Pour tascher d'acquérir un subject qui n'est pas,

Ou, s'il est, qui jamais aux yeux ne se descouvre ; 105

Et, perdu pour un coup, jamais ne se recouvre^;

Qui noiis gonfle le cœur de vapeur et de vent.

Et d'excez par luy-mesme il se perd bien souvent.

Puis on adorera celte menteuse idole !

Pour oracle on tiendra ceste croyance folle 170

Qu'il n'est rien de si beau que tomber bataillant-
;

Qu'aux dcspens de son sang il fiuf estre vaillant,

Mourir d"ua coup de lance ou du choq d'une picque.

Comme les paladins de la saigon antique;

Et respandant Tespi-il^, blessé par quelque endroit, 173

Que nostre ame s'envole en paradis tout droit !

Ha! que c'est chose belle, et fort bien ordonnée.

Dormir dedans un lict la grasse matinée.

En dame de Paris s'habiller chaudement,

A la table s'asseoir, manger humainement, l80

Se reposer un peu, puis monter en carrosse,

Aller à Geutilly'' caresser une rosse

Pour escroquer sa fille, et, venant à l'effect,

Luymonstrer comme Jean à sa mère le faict!

Da Dieu! pourquoy faut-il que mon esprit ne vaille 183

Autant que cil qui milles souris en bataille^,

* Sénèque, tragédie à'Agamcmnon, acte II, scène i :

Redire, cum périt, nescit pudor.

Boiliau, satire x, vers 167 :

L'iionneur est comme une île escarpée et sans bords :

On n'y peut plus rentrer, dès qu'on en est dehors.

* Allusion au mot célèbre, Oportetittiperatoremstantemmori.
" On 7'end l'esprit, mais on ne le répand pas.

* Village près de Paris.

^ Homère, suivant l'opinion commune, a fait le poëme de la

Guerre des rats et des grenouilles, intitulé la Batrachomijoma-
chie; et ce poëme a été mis en beaux vers françois par Boiviii le

cadet, garde de !a bibliothèque du roi.
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Qui sceut à la grenouille apprendre son caqiicl,

Ou que Taulre qui fisl en vers un sopiquel*?

Je ferois^, esloigiié do toute raillerie,

Un poome giand et beau de la pollroiincrie, 190

En despit de l'honneur, ot des femmes qui Tonl

D'effect souz la chemise , ou d'apparence au front
;

Et m"asseure pour nioy, qu'on ayant leu l'histoire,

Elles ne seroient jilus si soties que d'y croire.

Mais quand je considère où lingrat nous réduit, 193

Comme il nous ensorcelle, et comme il nous séduit.

Qu'il assemble en festin au renard la cigoigne',

Et que son plus beau jeu ne gist rien qu'en sa troigne*,

Celuy le peut bien dire, à qui dès le berceau

Ce malheureux honneur a tins le bec en l'eau, 2fio

Qui le traisne à laslons, quelque part qu'il puisse eslre,

Ainsi que fait un chien un aveugle son maistre

Qui s'en va doucement après lui pas à pas,

Et librement se fie à ce qu'il ne voit pas.

S'ilveutquepluslong-temps à sesdiscours jccroyc*, 205

Quil m'offre à tout le moins quelque cl:ose qu'on voye,

Et qu'on savoure, afin qu'il se puisse sçavoir

' C'est Virgile, dans son poëmc intitulo Moretum, ragoût com-

posé de ces huit ingrédients, coriandre, ail, ognons, persil, rue,

fromage, huile et vinaigre. Il faut écrire saupiquet. Joacliim Du

Dcllay, l'un de nos meilleurs et de nos plus élé^'ants poêles de

son temps, a traduit en vers françois le Moretum de Virgile. Il vi-

voitsous Deiiri II, et mourut le 1" janvier IS'iO, âgé de trente-

cinq ou trente-sept ans, ayant été nommé par Sa Majesté à l'ar-

clievcché de liordeaux, dont une mort prématurée l'cmpédia de

prendre possession. Il étoil de l'ancienne «l illustre maison de

Dm Bellay-I.angeay.

* (.'est ainsi qu'il faut lire suivant l'édition do 1608, qui est la

première : Je ferais .. un pofme, etc. 11 y a dans toutes les

autres éditions, jV serais; mais c'est une faute d'improsion.
' /\llu>ioii à une fable fort connue.
* Termi' trop burlesque et trop bas, pour dire extérieur, ou

même visage, face.
* Edition de 1C08, à ces discours.
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Si le goust desment point ce que l'œil en peut voir' ?

Autrement quant à moy je lui fay banqueroute.

Estant imperceptible, il est comme la goutte, 210

Et le mal qui caché nous osto Tembonpoint,

,

Qui nous tue à veu' d'œil, et que l'on ne voit point.
;

On a beau se charger de telle marchandise
;

A peine en auroit-on uncatrin- à Venise;

Encor' qu'on voye après courir certains cerveaux. 21';

Comme après les raisins courent les estourneaux.

Que font tous ces vaillans de leur valeur guerrière.

Qui touchent du penser Testoile poussinière^,

Morguent la destinée, et gourmandent la mort,

Contre qui rien ne dure, et rien n'est assez fort; 220

Et qui, tout transparens de claire renommée,

Dressent cent fois le jour en discours une armée,

Donnent quelque bataille; et, tuant un chacun.

Font que mourir et vivre à leur dire n'est qu'un,

Relevez, emplumez, braves comme sainct George*? 22b

Et Dieu sçait cependant s'ils mentent par la gorge :

Et, bien que de l'honneur ils facent des leçons.

Enfin au fond du sac ce ne sont que chansons.

* On a mis mal à propos, ne peut voir, dans les dernières

éditions.

* Un catrin, ou plutôt un quadrin, anadrino, est une petilc

monnoie d'Italie.

' Tant ils ont de sublimes pensées, et le courage haut et élevé,

au moins en parole. La poussiniére , ain>i nommée par le peuple,

et les pléiades par les astronomes, est une constellation compo-

sée de sept étoiles, dont celle qui se fait remarquer au milieu ,

est appelée proprement la poussiniére. Rabelais, liv. I, ch. un, 1.

a parlé de l'étoile poussiniére; et, liv. IV, xuit : « Deux jours

après, arrivasmes en l'islo de Ruasch, et vous jure par Vestoile

poussiniére, que Je trouvay Testât et la vie du peuple, estrange

plus que je dis. »

* On reprcsenle toujours saint George comme un cavalier bien

monté, et nvigniliquement ajusté. On a mis, comme un sainct

George, dans l'édition de 1642 et suivantes, mais c'est une faute.

Rabelais, liv. I, chap. xu : «Tous armez à l'advantage, la lance

au poing, montez comme sainct George. »
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Mais, mon Dieu ! que ce Iraislre est d'une cslrange sorte !

Tandis qu'à le blasiner la rairion me transporte, 250

Que de luy je nicsdis, il me flatte, et me dit

Que je veux par ces vers acquérir son crédit
;

Que c'est ce que ma musc en travaillant pourchasse;

Et mon intention, qu'estre en sa bonne grâce;

Qu'en mesdisant de luy je le veux requérir ; 205

Et tout ce que jefay, que c'est p()urrac(iuérir.

Si ce n'est qu'on diroit qu'il me rauroitfait faire.

Je l'irois appeler comme mon adversaire :

Aussi que le duel est icy doffendu\

Et que d'une autre part j'ayme l'individu-. 2l(t

Mais tandis qu'en colère à parler je m'arrcste,

Je ne m'apperçoy pas que la viande est preste;

Qu'icy, non plus qu'en France, on ne s'amuse pas

A discourir d'honneur quand on prend son repas.

Le sommelier en haste est sorly de la cave : 21j

Desjh monsieur le maislre et son monde se lave.

Tresves avccq' l'honneur. Je m'en vais tout courant

Décider au linel'- un autre différent.

' Par un ciiil du mois de juin 1G02, voyez la noie 2, page 14.

Mais lU-gnier ne parle pas seulejncnl ici de la Fiance, il paiie

même de Rome, où il éloil alors, et où lo dnol n'i'ioli pas moins

défendu qu'en France.
* J'aime ma propre personne.
' De l'italien tincllo, salle du commun, il.in- l.ii|uello niaiipenl

les officiers cl domestiques d'un <;rand seigneur : liiogn dove
manginno i cortigiani. llabel.Tis, qui avoit éti!' au»si ;i l'.omc,

s'est servi du même mol dans l'ancien prologue du IV* livre de
son Pantagruel.

iNOUVELLES REMARQUES

Vers ."jS. Suffisant de crrvcr ini qriirl de Sriidnigne,

Stiffifxint de a élt' longtemps enqiiovi' ciPinme pri'|ii>silii)ii'

il n'a clé rciiiplacé par aucuu lernio équivalent.
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Vers 51 et 52. Que l'usure ait trouvé que mordre, lati-

nisme hors d'usage.

Vers 96. Comme si leurs désirs dépendissent, etc. Ce

subjonctif pourrait s'expliquer par une ellipse; mais le plus

souvent alors on employait l'indicatif après comme si; au-

jourd'liui c'est le seul mode admis.

Vers 99. Les hommes escortez, c'est-à-dire épars, éloi-

gnés les uns des autres; écarté, pris absolument, ne se dit

plus que des choses : Uii lieu écarté.

Vers 112. Qui deçà, qui delà, l'un à droite, l'autre à

gauche; qui répété est encore en usage.

Vers 113. Remarqua sou partage, pour marqua.

Vers 152. Tout sans dessus dessous; c'est une des fa-

çons dont on écrivait anciennement celte locution; on trouve

souvent aussi c'en dessus dessous, cela en dessus qui de-

vrait êlre en dessous; c'est l'orthographe qu'avait adoptée

II. de Balzac; la forme régulière est sens dessus dessous.

Vers 145. Puis après, ensuite.

Vers 148. Tout jmr-tout, partout; cette façon de parler

est encore usitée dans quelques provinces. On employait tout

avant un grand nombre d'adverbes pour donner plus d'éner-

gie à l'expression.

Vers 149. dieu mercy ces fièvres amoureuses, c'est-à-

dire grâce à ces fièvres; ici Dieu mercy est employé

comme locution prépositive.

Vers 200. A tins pour a tenu, est un barbarisme em-
prunté au langage du peuple. — Tenir le bec en l'eau,

ilailer d'espérances frivoles.

5,
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VII

L'AMOUR QU'ON NE PEUT DOMPTER

A M. f.E MARQUIS DE CŒLVP.ES*

Sotte et fascheuse luiineur de la plupart dos hommes, *

Oui suivant ce qu'ils sont jugent ce que nous sommes,

Kt, sucrant d'un souris un dit;cours ruineux,

Accusent un cliacnn des maux qui sont en. eux !

Nosire Mélancolique en sçauroit- bien que dire S

Qui nous picque en riant, et nous flatte sans rire,

Qui porte un cœur de sang dessouz un front blesmy,

Et duquel il vaut moins ^ estre amy qu'ennen)y.

Vous qui, tout au contraire, avez dans le courage*

I.cs mesines mouvements qu'on vous lit au visage : 10

Et qui, parfait amy, vos amys espargnez;

Et de mauvais discours leur vertu n'esborgnez*;

' C'est le même seigneur ù qui la Iroisicmc satire esi adressée.

Dans celle-ci, Régnier décrit le penchant invincible qu'il a pour
l'amour et pour les femmes. C'est une imilatiou de la quatrième
élé^'ie, du livre second des Amours d'dvidc.

* Kdition de 1C42 et .suivanles : d'autres, plus anciennes, met-
tent en savait; mais la suite fait voir qu'il faut mettre en satt-

roit.

* Celte leçon, il vaut moins, qui est celle de l'édition lic

1008, paroit nioilleureî et forme un plus beau sens que celle-ci, 1/

laiit mieux, qui est dans tout 'S les autres édit ons.

* Dans le cœur. Ce vers, cl les sept suivants, contiennent une
phrase qui n'e>t pas achevée.

* A-t-on jamais bien dit ihorqner la vertu?
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Dont le cœur, grand et ferme, au changement ne ployé.

Et qui fort librement en l'orage s'employe

Ainsi qu'un bon patron, qui, soigneux, sage, et fort, 15

Sauve ses compagnons, et les conduit à bord*.

Cognoissant doncq' en vous une vertu facile

A porter les deffauts d'un esprit imbécille-

Qui dit sans aucun fard ce qu'il sent librement,

Et dont jamais le cœur la bouche ne desment, 20

Comme à mon confesseur vous ouvrant ma pensée.

De jeunesse et d'amour follement insensée.

Je vous conle le mal où trop enclin je suis ',

Et que, prest à laisser, je ne veux et ne puis :

Tant il est mal-aisé d'oster avecq' l'estude* 23

Ce qu'on a de nature, ou par longue habitude ^î

Puis la force me manque^, et n'ay le jugement

De conduire ma barque en ce ravissement.

Au gouffre du plaisir la courante'^ m'emporte :

Tout ainsi qu'un cheval qui a la bouche forte, 30

* Le poêle dit ici le contraire de ce qu'il prétend. Conduire à

bord, c'est prendre une personne à terre, et la conduire dans le

vaisseau ou navire, au lieu que Régnier veut dire ici que, malgré

l'orage, un bon pilote conduit saines et sauves à terre les per-

sonnes qui étoient sur son bord ou sur son vaisseau.

* Pour, d'un esprit foïble.

* Confueor, si quid prodest dclicla faleri,

In mea nunc démens crimina lassus eo.

Odi : nec possum, cupiens non, esse quod odi :

Heul quàm, quod studeas ponere, ferre grave est!

Ovide, AmOT-, lib. II, eleg. iv, v. 3.

C'e>t le Video meliora, proboque; détériora sequor.
* Dans rédilion de 1608, avec estude.

^ Aussi dit-on, « iNaturain expellas lurcâ, semper usquc redl-

hit. » Phèdre n'a fait que copier cette maxime dans la nature.

« Nam desunt vires ad me mihi jusque regendum :

Aufeior, ut rapidâ concita puppis aquS.

OnuE, ihiil, V. 7.

' Pour le courant ou le pnichnnl.
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J'obéis au caprice, et sans discrétion
;

La rai^:on ne peut rien dessus ma passion.

Nulle loy ne retient mon ame abandonnée;

Ou soit par volonté, ou soit par dcslinée,

En un mal évident je clos l'œil à mon bien : 55

Ny conseil, ny raison, ne me servent de rien.

Je cboppe par dessein; ma faute est volontaire :

Je me bande les yeux quand le soleil m'esclaire;

Et, content de mon mal, je me tiens trop heureux

D'estre, comme je suis, en tous lieux amoureux. 40

Et comme à bien aymer mille causes m'invitent ',

Aussi mille beautez mes amours ne limitent;

Et courant çà et là, je trouve tous les jours.

En des subjects nouveaux, de nouvelles amours.

Si de l'œil du désir une femme j'avise, 45

Ou soit belle, ou soit laide, ou sage, ou mal aprise.

Elle aura quebiuc trait qui, de mes sens vainqueur.

Me passant par les yeux, me blessera le cœur.

Et c'est comme un miracle, en ce monde où nous sommes,
Tant l'aveugle appétit ensorcelle les hommes, îio

Qu'encore qu'une femme aux Amours face peur,

Que le ciel et Vénus la voye à contre-cœur
;

Toutefois, estant femme, elle aura ses délices,

Relèvera sa grâce avecq' des artifices

Qui dans Testât d'Amour la sçauront maintenir, 5-;

Et par quelques attraits les amans retenir.

Si quelqu'une est difforme, elle aura bonne grâce,

Et par l'art de l'esprit embellira sa face :

Captivant les amans, de mœurs, ou de discours*,

Elle aura du crédit en l'empire d'Amours. CO

En cela l'on cognoist que la nature est sage;

* Non esl cerla mcos qiiaa forma invitot amores :

Cenliini sunt causas cur ego sempcr ainein.

Ovior, Amor.. v. 9.

* Etliliou de lOUii. Des mœurs ou du discours.
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Que *, voyant les deffauts du féminin ouvrage,

Qu'il seroit, sans respect, des hommes mesprisé,

L'anima d'un esprit et vif etdesguisé;

D'une simple innocence elle adoucit sa face
;

C5

Elle luy mit au sein la ruse et la fallace
;

Dans sa bouche, la foy qu'on donne à ses discours,

Dont ce sexe trahit les cieux et les Amours :

Et selon, plus ou moins, qu'elle estoit belle ou laide,

Sage, elle sceut si bien user d'un bon remède, 70

Divisantde l'esprit la grâce et la beauté,

Qu'elle les sépara d'un et d'autre coslé
;

De peur qu'en les joignant quelqu'une eust l'avantage,

Avecq' un bel esprit, d'avoir un beau visage.

La belle, du depuis, ne le recherche point,

Et l'esprit rarement à la beauté se joint. 75

Or, affinquc la laide autrement inutile,

Dessouz le joug d'amour rendist l'homme servile,

Elle ombragea l'esprit d'un morne aveuglement,

Avecques le désir troublant le jugement.

De peur que nulle femme, ou fust laide, ou fust belle, 80

Ne vescustsans le faire, et ne mourust pucelle.

D'où vient que si souvent les hommes offusquez

Sont de leurs appétits si lourdement raocquez.

Que d'une laide femme ils ont l'aine eschauffée,

Dressent à la laideur d'eux-mesmes un trophée
; 85

Pensant avoir trouvé la febve du gasteau

,

Et qu'au serrail du Turc- il n'est rien de si beau.

Slais comme les beautez, soit des corps, ou des âmes,

Selon l'objeet des sens, sont diverses aux dames.

Aussi diversement les hommes sont domtez, 90

' Dans quelques éditions, on lit :

En cela J'on cognoist que la nature est sage,

Qui, voyant, etc.

Cette leçon sei oit préférable.

* Sarail du Turc, dans les éditions de ICOS et 1012.
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Et font divers effets les diverses beautez.

(Estrange providence, et |nuden(c iinjlliode

De nature, qui sert un chacun à sa mode!)

Or moy, qui suis tout flame et de nuict et de jour,

Oui n"lialeinc que feu ', ne respire qu'amour, 93

Je me laisse emporter à mes fiâmes communes,

Et cours souz divers vents de diverses fortunes.

Ravy de tous ôbjecls, j'aymc si vivement,

Oue je n'ay pour l'amour ny choix ny jugement,

De toute eslection mou ame est dcspourveuo, loo

Et nul object certain ne limite ina voue.

Toute femme m'agrée, et les perfections

Du corps ou de l'esprit troulilent mes passions,

'ayme le port de l'une, et de l'autre la taille;

L'autre d'un trait lascif me livre la bataille-, ii j

Et Toulre, dosdaignant, d''un œil sévère et doux '•

Ma peine et mon amour, me donne mille coups ;

Soil qu'une autre, modeste, à l'impourveu m'avise,

De vergongne* et d'amour mon ame est tout esprisc ;

Je sens d'un sage feu mon esprit enflammer, lio

Et son honnesteté me contraint de l'aymer.

Si quelque autre, affectée en sa douce malice,

(iouverne son œillade avecq' de l'arlilii e,

J'avme sa gentillesse; et mon nouveau dcsir

Se la promet sçavante en l'amoureux plaisir. 115

Que l'autre parle livre'', et face des merveilles,

' Qui ne respire que feu. Halcincr, pour respirer, se tr.nive

aussi dans Jean Marot.

» Sive procax ulla esl, capior, qiiia nislica nnn est.

Ovide, Amor., v. 3.

3 Asppra si visa est rigidasqiie imjtain Sabinas :

Vellc, sïd tx alto dissimiilarc piito.

Ovide, iliii-, v. 15.

* rourpHf/*'»/r, modestie, honte; mais il ne se dit plus.

• Edition de 1G12, parle libre. C'c^l une faute.

Sive est docta, place! raras dot;ila per ailes.

Ovide, ibid . v. 17.
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Amour, qui prend par-tout, me prend par les oreilles
;

Et juge par l'esprit, parfaict en ses accords.

Des points plus accomplis que peut avoir le corps.

Si l'autre est, au rebours, des lettres nonchalante', 120

Je croy qu'au fait d'amour elle sera sçavante
;

Et que nature, habile à couvrir son deffaut,

Luy aura mis au lict tout l'esprit qu'il luy faut.

Ainsi de toute femme à mes yeux opposée ^,

Soit parfaite en beauté, ou soit mal composée, 12îJ

De mœurs, ou de façons, quelque chose m'en plaist^
;

Et ne sçay point comment, ny pourquoy, ny que c'est.

Quelque object que l'esprit par mes yeux se figure,

Mon cœur, tendre à l'amour, en reçoit la pointure* :

Comme un miroir en soy toute image reçoit, 130

Il reçoit en amour quelque object que ce soit.

Autant qu'une plus blanche il ay:ne une brunette^ :

Si l'une a |)lus d'esclat, l'autre est plus sadinette'';

Et plus vive de feu, d'amour et de désir,

Comme elle en reçoit plus, donne plus de plaisir. 133

Parler livre, c'esl .parler bien, et avec justesse. On Hit encore

dans le familier, parler comme un livre.

1 Si^e rudis, placida est simplicitate suâ.

Ovide, Amor., v. 18.

* Opposée pour exposée.

Denique quas (otà quisquam probat urbe puellas,

Noster in has omnes ambitiosus arnor.

Ovide, ibid., v. 47.

» Haec melior specie, moribus illa placet.

Ovide, iliid., v. 46.

* C'est ainsi qu'il faut lire, la pointure pour la piqûre, un
.seniiinent vif et piquant; et non pas la peinture, comme porte

l'édition lie 1025.

^ Candida me capiet, capiet me llava puella.

Ovide, ibii., v. 39.

* Sadinette, pour gentille, selon Borel, Trésor des antiquités
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Miiis sans parler de moy, que toute amour emporte,

Voyant* une heauti'' folaslremcnt accorte,

Dont l'abord soit facile, et l'œil plein de douceur
;

Que semblable à Vénus on l'estime sa sœur,

Que le ciel sur son front ait posé sa richesse, liO

Qu'elle ait le cœur humain, le port d'une déesse-,

Qu'elle soit le tourment et le plaisir des cœurs,

Que Flore souz ses pas face naistre des fleurs
;

Au seul trait de ses yeux, si puissans sur les amcs,

Les cœurs les plus glacez sont tous bruslans de fiâmes : Uj
Et, fuht-il de métail, ou de bronze, ou de roc.

Il n'est moine si sainit qui non quittast le froc.

Ainsi, moy seulement souz l'amour je ne plie-.

Mais de tous les mortels la nature accomplie ^

Fleschit souz cet empire ; et n'est homme icy-bas ijO

Qui soit exempt d'amour, non plus que du trespas.

Ce n'est donc chose eslrange (estant si naturelle)

Que ceste passion me trouble la cervelle,

M'empoisonne l'esprit, et me charme si fort,

Que jaimeray, je croy, encore après ma mort. 15j

Marquis, voilà le vent dont ma nef* est portée,

A la triste mercv de la vague iudomtée.

gauloises, où il cite le livre des Pardons Saint Trotel, petite

pièce (le poésie fort jolie, qui est de (locquill.ul.

Et piesiliaiit eu inaintrs sonicttCi,

El qu'elles sont si sadinettcs.

Frisques, si sades, rt si belles.

Il a mal fait de pai ler d'elles.

Plusieurs poètes anciens ont fait usage de ce mot.
' Ce mot voyant, qui semble se rapporter au vers précédent,

se rapporte à un vers beaucoup plus éloigné, cl la cou^truclion

doit être faite ainsi {voyez huit vers plus l)a<) :

Les coeurs les plus placez sont tous bruslnnsde liâmes,

Voyant une bcjutc, lolaslieuicnl accurte.

* Ain-<i, ce n'est pas moi seulement qui plie sous l'amour.

' La nature entière.

* Ne/, du latin uavis, barque, naviro.
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Sans cordes, sans timon*, sans estoile, nyjour ;

Reste ingrat et piteux de l'orage d'Amour,

Qui content de mon mal, et joyeux de ma perte, ICO

Se rit de voir des flots ma poitrine couverte,

Et comme sans espoir flotte ma passion,

Digne, non de risée, ains de compassion.

Cependant, incertain du cours de la tempeste,

Je nage sur les flots, et, relevant la leste, ICS

Je semble despiter, naufrage audacieux-,

L'infortune, les vents, la marine^, et les cieux,

M'esgayant en mon mal, comme un mélancolicpie.

Qui répute à vertu son humeur frénétirpie.

Discourt de son caprice, en caquette tout haut. 1"0

Aussi, comme à vertu j'estime cedeffaut;

Et quand tout par mal-heur jureroit mon dommage,

Je mourrai fort content, mourrant en ce voyage.

* Le timon est pour les cliars; mais le gouvernail et le ruât

."^ont pour les navires.

- Saufrage est employé ici pour naufrage, celui qui a lait

naufrage.

' Marine, pour la mer, ancien mot dont Clément Marol fait

usane dans l'occasion.

NOUVELLES REMARQUES

Vers 10. Les conduit à bord; quoi qu'en dise Brossellc,

celle expression était admise autrefois dans !c sens de con-

duire à terre; par analogie avec mener ou mettre à bord

des vnisseatix, que Nicot traduit par navea ad terrant ap~

jdicarc, appellere.

Vers 50. Tout ainsi qu'un c/tcval, etc. Nous avons déjà

fait remarquer l'emploi surabondant de toiU devant une par-
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titille : tout partout, etc.; c'était une sorlo d'augmentatif

trcs-usité alors. Voy. Siil. vi, vers 118.

Vers 4G. Ou soit belle, ou soit Inidc; on dirait aujour-

d'hui : ou belle ou laide ; ou bii^n soit belle, soit laide;

on ne rapproche plus ces deux particules qui ont une même
valeur et n'ajoutent rien à l'expression.

Vers 6"2. Que voyant les dcffauts. Celte construction est

tout à fait obscure.

Vers 63. Qu'il serait, sans respect, des hommes mes-
prisé, ce second que rend l'expression embarrassée et traî-

nanle.

Vers 69. Et selon, plus ou moins, qu'elle csloit belle ou

laide; les adverbes séparés des adjectifs qu'ils modilicnl

présentent une construction contraire au génie de notre

langue; ia clarté exige selon qu'elle était plus ou vinjns

belle, etc.

Vers 108. A l'impourvcu. à limproviste.
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vin

LIMPOr.TUN ou LE FASCHEUX

A M. l'abbé de BEAUMED

NO VF. PAR ?A MAJESTÉ A L'ÉvrSCIIÉ DU MANS'

CHARLES, de mes péchez j'ay bien fait pénitence.

Or toy, qui te cognois aux cas de conscience,

Juge si j'ay raison de penser estre ahsous.

.l'oyois un de ces jours la messe à deux genoux,

Faisant mainte oraison, Voeil au ciel, les mains jointes, .S

Le cœur ouvert aux pleurs et tout percé de pointes,

Qu'un dévot repentir eslançoit dedans moy,

Tremblant des peurs d'enfer, et tout bruslant de foy,

Quand un jeune frisé, relevé de moustache.

De galoche, de botte, et d'un ample pennache-, lo

Me vint prendre, et me dict, pensant dire un bon mot :

Pour un poète du temps, vous estes trop dévot.

Moy, civil, je me lève, et le bon jour luy donne,

* Chailes de Beaumanoir, de Lavardin, fils de Jean, seigneur

de Lavardin, maréchal de France, fut nommé à révêché du
Mans en 1601, après la mort de Claude d'Angennes de Rambouil-
let, et mourut en lCâ7.

Cette satire est contre un importun. Horace en a fait aussi une
sur le même sujet; elle est la neuvième du premier livre, et

a servi de modèle à Régnier. Le père Garasse, dans ses Recher-
ches des recherches, page 526, donne de grandes louanges à la

satire de liégnier, et ne fait pas difficulté de la mettre au-dessus

de celle d'Horace, pour la naïveté et pour la finesse.

' D'un houquet de plumes ; ornement qu'on a porté encore
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(Ou'heureux est le fobsfre, ii la teste grisonne,

(Jui brusiiueniciu eust dit, avecq' une sangbieu' : i",

Ouy Lien pour vous, monsieur, qui ne croyez en Dieu !)

Sotte discrétion! je voulus faire accroire

Qu'un poète n'est bizarre et fasclieux qu'après boire-.

Je baisse un peu la teste, et, tout modestement.

Je luy fis à la mode un petit coinplimenl. 20

Luy, comme bien appris, le mcsnie me scout rendre,

Etcestc courtoisie à si haut prix me vendre,

Que j'aymcrois bien mieux, cliargé d'ài^^e et d'ennuis.

Me voir à Rome pauvre, entre les mains des Juifs ^.

Il me prit par la main, après mainte grimace, 2j

Changeant, sur l'un des pieds, à toute heure de place,

Et dansant tout ainsi qu'un barbe eucastelé*,

longtemps après : témoin ces deux vers de Doilcau, dans sa

troisième satire, composée en 1665 :

Quand un des campagnards, relevant sa moustache.

Et son feuire à grands poils, ombragé d'un panache...

Ces deux vers de Boileau .^oni imités de Ili'gnier.

' Espèce de jurement, qu'on prononce aujourd'hui satnbleii.

Autrefois on disoit aussi saiiguoy : sur q\ioi ou peut voir l'as-

quier, liv. Vlll, cliap. ii de ses Recherches. Mais tous ces mots

sont du genre masculin, c'c;-! jiourquoi, dans l'édition de 1GG6,

on a mis avecques un sambieu. Une samhien se peut sauver à

la faveur de l'ellipse, en supposant un substantif féminin sous-

entcndu, tel, par exemple, qui; parole.
* Après avoir bu. La Fontaine, qui étoit plein de nos anciens

poètes, se sert aussi de cette façon de parler, quoiqu'elle i:e soit

pas exacte.

' Les Juifs sont de grands u-.uiier>. Dans la première édition

de 16(i8, on lisoit desjiitjs, suivant la prononciation de ce mot au

temps de llégnier. Anjoiird'hui on écrit et on prononce juif et

juif:i, en appuyant sur la lettre f.

* Un cheval enc^islelé est, selon M. de Solleysel, dans son Par'

fait maréchal., celui dont les talons pressent si fort le petit

pied, qu'ils font lioiter le cheval, ou du moins l'euip^chent de

marcher à son aise, et ce défaut est plus or<iinaire aux chevaux

de légère taille, comme aux chevaux barbes et aux chevau!; d'Es-

pagne.
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Me dist, en remaschant un propos avalé :

Oue vous estes heureux, vous autres belles âmes,

Favoris d'Apollon, qui gouvernez les dames, 50

Et par mille beaux vers les cliarmez tellement,

Ou'il n'est point de beautcz que pour vous seulement !

Mais vous les méritez : vos vertus non communes

Vous font digne, monsieur, de ces bonnes fortunes.

Glorieux de me voir si hautement loué, 55

Je devins aussi fier qu'un chat amadoué;

Et sentant au palais mon discours se confondre,

D'un ris de s.tinct Médard' il me fallut respondrc.

Je poursuis. Mais, amy, laissons-le discourir.

Dire cent et cent fois : Il en faudroit mourir-; 40

Sa barbe pinçoter, cageoller la science.

Relever ses cheveux, dire : En ma conscience;

Faire la belle main ; mordre un bout de ses gants;

Rire hors de propos ; monslrer ses belles dents
;

Se carrer sur un pied; faire arser^ son espée; i'6

Et s'adoucir les yeux ainsi qu'une poupée
;

' D'ua ris forcé. Grégoire de Tours, ciiap. cxv de la Gloire des

Confesseurs, nous apprend que, sainl MéJard ayant le don d'apai-

ser la douleur des dents, on le repréientoit exprès la bouche cn-

tr'ouverte, laissant un peu voir ses dents, pour faire souvenir,

quand on y auroit mal, d'avoir recours à ce saint. Et parce que,

entr'ouvrant ainsi la houclie, il paroissoit rire, mais d'un ris qui

ne passoit pas le bout des dents, de là est venu le proverbe d'un
ris de saint Médard, pour signifier un ris forcé.

* // en faudroit mourir. En ma conscience. Ce sont de ces

expressions passagères, que le caprice ou le hasard inlroduisent

de temps en temps, et qu'on emploie à tout propos, tandis qu'elles

sont à la mode. Dans les Mémoires de Sully, part. H, chap. ii, il

est parlé de « ces cajoleurs de cour, qui semblent n'y êire que
pour faire des exclamations et des admirations de tout ce qu'ils

voyent et oyent; réiiérer des Jésus Sire! et crier en voix do-
lente : // en faut mourir ! »

^ Ai'ser. Du temps de Rabelais on disoil ai-resser; ils arres-
soient, comme on lit dans l'édition de Dolet, liv. II, chap. xvu;
et au chap. xxvi, on lit aussi arresser ; mot qui vient de l'italien

arricciare, et quisigmfie «e redresser.
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Cependant qu'en trois mois je te foray sçavoir

Où premier, à mon dam, ce fascheux me put voir.

J'cstois chez une dame en qui, si la satyre

Permetloit en ces vers que je le pcusse dire, 50

Reluit, environné de la divinité,

Un esprit aussi grand que grande est sa beauté.

Ce fanforon chez elle eut de moy cognoissancc
;

Et ne fut de parler jamais en ma puissance,

Luv voyant ce jour-là son cliappcau de velours, 55

Rire d'un fascheux conte, et faire un sot discours;

Bien qu'il nieust à l'abord doucement fait entendre

Qu'il estoit mon valet, à vendre et à despenJre,

Et destournant les yeux : Belle, à ce que j'entends,

Comment! vous gouvernez les bcaux-csprilsdu temps I 00

Et, faisant le doucet de parole et de geste,

11 se mect sur un lict, luy disant : Je proleste

Que je me meurs d'amour quand je suis près de vous
;

Je vous ayme si fort, que j'ensuis tout jaloux.

Puis, rechangeant de note, il monstre sa rotonde »
: (,5

Cet ouvrage est-il beau? Que vous semble du monde?

L'homme que vous sçavez m'a dit qu'il n'aynie rien.

Madame, à voslre avis, ce jourd'huy suis-jc bien?

Suis-je pas bien chaussé? ma jambe est-elle belle?

Voyez ce taffiias ; la mode en est nouvelle ; . 70

C'est œuvre de la Gliine-. A propos, on m'a dit

Que contre les clinquans le roy fait un édict'.

* Collet cnipcsi cl monté sur du carton. Dans la satire inlilulcc

Yltiventaire d'un Courtisan, imprimée avec les Œuvres de

Régnier, dans les éditions de IGIO, 1017, on lit :

La cociiiille d'un limaçon.

Pour bien lisser une rotonde.

* On appelle taffetas de la r.hinp celui qui est rouge et blanc.

' Henri IV avoit fait trois cdils contre les clinquants et doru-

rt'j : le premier en la'Jl; le >crond en 1001, et le troisième en

novcmlire lOOG, publié et registre au parlement le a janvier 10(17.

C'ett de ce dernier cdit que négDicr veut parler, et il peut servir

de date à celle satire.
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Sur le coude il se met, trois Loulous se dcliice :

Madame, baisez-moy; n'ay-je pas bonne grâce?

Que vous estes fascheuse ! A la lin on verra, 75

Rosette, le premier qui s'en repentira*.

D'assez d'autres propos il me rompit la teste.

Voilà quand et comment je cogneu ceste beste
;

Te jurant, mon amy, que je quittay ce lieu

Sans demander son nom, et sans luy dire adieu. 80

Je n'eus depuis ce jour de luy nouvelle aucune,

Si ce n'est ce matin que, de maie fortune'-'

Je fus en ceste église, où, comme j'ay conté,

Pour me persécuter Satan Tavoit porté.

Après tous ces propos qu'on se dict d'arrivée, 85

D'un fardeau si pesant ayant l'ame grevée ^,

' L'ablié Desportes, oncle de Réguier, avoit fait une chanson

ou villanelle, dont chaque couplet linis.soit par ce refrain :

Nous verrons, bergèie Rozelte, ou volage bergère,

Qui premier s'en repentira.

Le petit-maître dont Régnier fait ici la peinture se met ù chanter

ce refrain à la dame chez qui il étoit. Voici le premier couplet de

la villanelle de Desportes, imprimée dans ses œuvres, parmi le»

Bergeries :

Rozelte, pour un peu d'absence,

Votre cœur vous avez changé :

Et moy, sçachant celte inconstance.

Le mien autre part jay rangé.

Jamais plus, beauté si légère

Sur moy tant de pouvoir n'aura.

Kous verrons, volage bergère.

Qui premier s'en repentira.

Régnier a répété le même refrain dans la quatorzième satire :

Uozette, nous verrons qui s'en repentira.

Maie fortune, pour mauvaise fortune; mais mal pour mau-
vais^, qui se trouve dans nos anciens livre?, n'est plus d'usagc.

* Grevée, pour accablée; mot hors d'usage, qui vicutdu latin

giavare.
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Je cluiuvy de l'oreille *, cl, demouranl pensif,

L'eschine j'allongcois comme un asne nlif,

Minutant me sauver de cesle tyrannie.

Il le juge à respect. 1 sans cérémonie, lO

Je vous suply, dit-il. vivons en compagnons.

Ayant, ainsi (ju'un pot, les mains sur les roignons,

11 me pousse en avant, me présente la porte,

Et, sans respect dessaincts, hors Téglise il me porte,

.\ussi froid qu'un jaloux qui voit son corrival. 'JH

Sortis, il me demande : lîsles-vous à cheval-?

Avez-vous point icy quelqu'un de voslre troupe?

Je suis tout seul, à pied. Luy, de m'offrir la croupe.

Moy, pour m'en dépestrer, luy dire tout exprès^ :

Je vous baise les mains
;
je m'en vais icy près lOO

I Dcmillo auriculas, ut iiiiqua; menlis asellus,

Cùiu ijravius dorso subiit omis.

liORAT., lib. I, »al. IX, V. 20.

Messieurs «le l'.Acailéiiiie, et Furelii"ic, oui cxpliqiio le \cil)C

clininir, yov dresser les oreilles, et l'icgiiier a i\il,je cliaiu'n île

l'oreille, pour exprimer le demitto aiiriculas d'Horace : ce qui

ne s'accorde point avec l'exjiliculion de l'Académie, cl conliniic

plutôt celle d'Oudin, dans ïon Diciioniiairc françois-italicn, où

chauvir est iiiterprélé, chiiiare dimenando le orecchie. Uahc-

lais, dans le prolcgue du lroi:-iènie livre, a <lit, chanvant des

oreilles; el dans le cliap. vu du livre Y, attribué à ltaliclai:<, on

lit que l'ànc à qui on présenta de l'avoine chauvoil de iurcille,

c'est-à-dire baissoit l'oreille modestement, jiour lémoif;ner qu'on

lui fuisoil trop d'Iionueur de la lui vouloir cribler. On lit aus.si

dans le Moyen de parvenir, cliap. intitulé Sommaire : « 11 y en

avilit qui iliauvissoiont les oreilles, connue a-ue> en ap|iéti(.

Chauvir ou chauver, vient apparemment du latin cadivus. l'lini>

a dit j)oma cadiva, dc< pommes i)ui d'rllcs-mcnios tombent de

l'arbre. De cadivus, on pi'ul, dans la basse latinité, avoir fait

cadivare, comme de caplivus on a fait captivare.

* Les-carros>cs n'cianl ims foil en usape ilu temps de Ri'gnicr

le? gens de distinction a!ioieiil à clieval dins les rues, cl l'on ne

faisoil pas diflicullc de prendre .«on ami en croupe dciricre soi :

les dames mi"mc de condition alloicnl en croupe derrière leurs

écuyers.

'L'édition de 1642 cl les suivaulci porleul je lui di> tout

exprès.
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Chez mon oncle disner. Dieu ! le galand homme !

J'en suis. Et movpom"lors,comme un bœufqu'on assomme,

Je laisse cheoir la teste ; et bien peu s'en falut,

Remettant par despit en la mort mon salut,

Que je n'allasse lors, la teste la première, lO'j

Me jeter du Pont-Neuf à bas en la rivière.

Insensible, il me Iraisne en la court du palais,

Où trouvant par hazard quelqu'un de ses valets,

11 l'appelle, et luy dit : llolà ! hau! Ladrcville,

Qu'on ne m'attende point, je vay disner en ville, ilO

Dieu sçait si ce propos me traversa l'esprit !

Encor' n'est-ce pas tout : il tire un long escril,

Que voyant je frémy.Lors, sans cageoUerie :

Monsieur, je ne m'entends à la cbicannerie.

Ce luy dy-je, feignant l'avoir vcu de travers. H5
Aussi n'en est-ce pas ; ce sont des meschans vers

(Je cogneu qu'il estoit véritable à son dire)

Que, pour tuer le temps, je m'efforce d'escrire
;

Et, pour un courtisan, quand vient l'occasion.

Je monstre que j'en sçay pour ma provision. 1-20

Il lit ; et se tournant brusquement par la place.

Les banquiers cstonnez admiroient sa grimace*,

Et monstroient, en riant, qu'ils ne luy eussent pas

Preste, sur son minois, quatre doubles ducats.

Que j'eusse bien donnez pour sortir de sa pâte. 125

Je l'escoute ; et durant que l'oreille il me flate,

(Le bon Dieu sçait comment) , à chaque fin de vers

Tout exprès je. disois quelques mots de travers.

Il poursuit, nonobstant, d'une fureur plus grande.

Et ne cessa jamais qu'il n'cust fait sa légende. 130

Me voyant froidement ses œuvres advouer.

Il les serre, et se met lui-mesme à se louer :

* .Apparemment que les banquiers s'assenibloiont alors dans la

cour du palais pour leurs ncgacialions el leur commerce.

6
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Doncq', pour un Cavalier, n'esl-ce pas quelque chose?

Mais, monsieur, n'avcz-vous jamais veu de ma prose?

Moy de dire que si, tant que je craignois qu'il cust lôo

Quelque procez-verbal qutiUendre il me fallust.

Encore, diles-moy cnvo-lre conscience.

Pour un qui n'a du tout acquis nulle science',

Cecy n'est-il pas rare ? Il est vray, sur ma foy,

Luy dy-je sousriant. Lors, se tournant vers moy, 140

M'accolleà tour de bras; et, tout pélillant d'aise,

Doux comme une espousée, à la joue il me baise;

Puis, me flattant l'espaule, il me fist librement

L'honneur que d'approuver mon petit jugement,

Après cette caresse, il rentre de plus belle : 145

Tantost il parle à l'un, tantost l'autre il appelle
;

Tousjours nouveaux discours; et tant fut-il humain,

Que tousjours, de faveur, il me tint par la main.

J'ay peur que sans cela, j'ay Tainc si fragile,

Que le laissant d'aguet, j'eusse peu faire gilc : 150

Mais il me fut bien force, estant bien attaché.

Que ma discrétion expiasj mon péché.

Quel heur ce ra'eust esté, si, sortant de l'église,

Il m'eust conduit chez luy, et m'ostant la chemise.

Ce beau valet à qui ce beau maistre parla lo5

M'eust donné l'anguilladc-, et puis m'eust laisse là!

' Preiiii''rL' éililion, 1608 : nul acquis de science.

* L'cdilion de 1C0S porte aiif/uilldtlc. Dans loulcs lc> autres

éditions avant IG-l^, ou lit ainjuHade. On fouetloit avec une

puiu d'anguille les jeunes gcnlilsliomines romains qui ctoient en

(aulc (Pline, liv. IX, cli.ip. xxui). De là, sans doute, rsl venu que

dans les écoles on a donné le nom d'anguille à certaine courroie

dont ancienncmint on frappoit les jeunes gens qui avoient man-

qué 5 leur devoir. Les Gloi-es d'l~idore, citées par Ducange, dans

son Glossaire latin : « Angnilla e-l quà cocrcentur in schoiis

pueri, qu;u vulpo seutica ilicilur. » C'est la remaïque du coin-

inentaleur de Kabelais, sur cet endioit du liv. 11, cliap. xsx :

• Adonc(| le pa>lisbir'r lui bailla l'anLiuilladc, si bien que sa peau

ucubi rii'ii vallu à faire cornemuses. » El au liv. V, diap. xvi :

« Je le renvoyerois bien d'où il est venu, à grands coups d'an-

guillade. *
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Honorable dcfaile! heureuse escliapaloire !

Encore derechef me la fallut-il jjoire.

Il vint à reparler dessus le bruict qui court

De la royne, du roy, des princes, de la court; ICO

Que Paris est bien grand
;
que le Pont-Neuf s'achève' ;

Si plus en paix qu'en guerre un empire s'eslève
;

11 vint à définir que c'estoit qu'amitié,

Et tant d'autres vertus, que c'en esloit pitié.

Mais il ne définit, tant il estoit novice, tCS

Que l'indiscrétion est un si fascheux vice,

Qu'il vaut bien mieux mourir de rage ou de regret,

Que de vivre à la gesne avecq' un indiscret.

Tandis que ces discours me donnoient la torture.

Je sonde tous moyens pour voir si d'aventure, 170

Quelque bon accident eust peu m'en retirer,

Et m'empescher enfin de me désespérer.

Voyant un président, je luy parle d'affaire;

S'il avoit des procez, qu'il estoit nécessaire

li'eslre toujours aprez ces messieurs bonneter
;

173

Qu'il ne laissast, pour moy, de les solliciter;

Quant à luy, qu'il estoit homme d'intelligence,

Qui sçavoit comme on perd son bien par négligence ;

Où marche l'intérest qu'il faut ouvrir les yeux,

lia! non, monsieur, dit-il, j'aymeroisbeaucoup mieux 180

Perdre tout ce que j'ay que vostre compagnie
;

Et se mist aussitost sur la cérémonie.

Moy qui n'ayme à débattre en ces fadèses-là,

Un temps, sans luy parler, ma langue vacila.

Enfin je me remets sur les cageoUeries, 185

Luy dis (comme le roy estoit aux Tuillerics)

Ce qu'au Louvre on disoit qu'il feroit ce jourd'huy;

' Ce p?nl fut commencé en 1578, sous le ngnc de Henri II),

et ayant été discontinué à cause des guerres civiles, Henri le

Giaml y fit travailler de nouveau en 1604, et il fut achevé en
ICOij. Celle (latiî marque encore le temps auquel notre aulêtir

composa celte satire.
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Qu'il devroit se tenir toujours auprès de luy.

Dieu sçait combien alors il me disl de sottises,

Parlant de ses hauls faicls et de ses vaillantiscs; IS-O

Qu'il avoittant sorvy, tant fait la faction,

Et n'avoit cependant aucune pension :

Mais qu'il se consoloit, en ce qu'au moins Ihistoire,

Comme on fait son travail, ne desroboit' sa i;loire;

Et s'y met* si avant, que je creu que mes joins I9i>

Dévoient plus to?t Unir que non pas son discours.

Mais comme Dieu voulut, après tant de demeures^,

L'orloge du palais vint à frapper onze heures
;

Et luy, qui pour la souppe avoit l'esprit subtil,

A quelle heure, monsieur, vostre oncle disne-t-il? 200

Lors bien -peu s'en falut, sans plus long-temps attendre,

Que de rage au gibet je ne m'aliasse pendre.

Encor l'eu?sé-je fait, estant désespéré;

Mais je croy que le ciel, contre moy conjuré,

Voulut que s'accomplist cestc avanlure mienne 205

Que me dist, jeune enfant, une bohémienne ;

Ky la peste, la faim, la vérolle, la tous,

La fièvre, les venins, les larrons, ny les lous.

Ne tueront ccstuy-cv; mais l'importun langage [sage. 210

D'un fascheux : qu'il s'eugimle, estant grand, s'il est

Comme il conlinuoit ceste vieille chanson,

Voicy venir quelqu'un d'assez pauvre façon*.

Il se porte au devant, luy parle, le cagcole
;

Mais cest autre à la lin .se monta de parole : [drez"'...?!*;

Monsieur, c'est trop long-temps... Tout ce que vous vou-

' Dans plusieurs éditions on lit, dcsrobroit pour desrobcroil.

• El s'y mit, édition de 10 i2 et suiv.intes.

' Demeures pour relard ncrt plus d'usage.

* L'n serpent.
' Dans ce vers et les deux suivants, le sergent r.'pond tout

haut et par ricochets aux raisons que le personnage est ccnsi;

lui alléguer tout bas pour se dispinser daller en prison, (o-,

inlerruplioiis n'éloienl marquées que par des virgules dans l'ini-

pressiop; je les ai (ait disiii -nu- \:n- ilos points...
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Voicy l'a rresl signé... Non, monsieur, vous viendrez...

Quand vous serez dedans, vous ferez à partie '...

Et moy, qui cependant n'estois de la partie.

J'esquive doucement, et m'en vais à grands pas,

La queue en loup qui fuit, et les yeux contre-bas, 22

Le cœur sautant de joie, et triste d'apparence :

Depuis aux bons sergens j'ay porté révérence,

Comme à des gens d'honneur, par qui le ciel voulut

Que je receusse un jour le bien de mon salut.

Mais craignant d'encourir vers toy le mesme vice 225

Que je blasme en autruy, je suis à ton service
;

Et pr\- Dieu qu'il nous garde, en ce bas monde icy,

De faim, d'un importun, de froid, et de soucy.

* Quand vous serez ea prison, vous prendrez à partie celui qui

vous y fait mettre; ou plutôt, vous vous accommoderez avec

votre parlii).

- Il y avoit jirie Dieu dans la plupart des éditions : mais j'ai

cru que, conformément à l'antique poésie, il falloit mellrc, ^pry

Diuii ; Ve liual de ce mot prie 6=1 une voyelle muette, qui ne se

fait presque pas sentir dans la prononciation; ainsi, pour rendre

ce vers régulier, il faut prononcer et pri' Lieu. Dans l'édition

de 1653 et suivantes, on a corrigé Priant Dieu.

NOUVELLES REMARQUES

Vers 6. Tout percé de pointes; ici pointe est la traduc-

tion d'aculeus; c'est ainsi que Séuèuue a dit : Meum ille

pectus pumjit aculeus.

Vers 18. Après boire, est une locution consacrée dans la-

quelle 1 infinitif est pris substantivement, comme les inQni-

tils diner, souper, dans après diner, après souper.

Vers 3'2. Qu'il n'est point de heaiitez que pour vous

seulement; dans ce vers j^oint est une incorrection; et

seulement joint à ne forme un pléonasme vicieux.

G.
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Vers 95. Corrival est inusité aujourd'hui ; le simple rival

est seul en usage.

Vers 97. Avez-vou^ point icy, etc., pour navcz-vous
point, est une construction familière aux anciens poêles, et

dont certains poètes modernes se servent par pure néj^li-

gence; ne est la partie essentielle de l'expression néi,Mtive,

et la seule qu'on ne puisse ni retrancher ni suppléer par

une autre.

Vers 158. Pour un qui n'a du tout acquis nulle science,

c'est-à-dire, pour quelqu'un qui n'a jamais rien étudié, rien

appris.

Vers 142. Doux comme une cspoufscc, à la joue il me
baiie ; c'est-à-dire il me baise doucement comme on baise

une iiancéc.

Vers 14i et 145. Il me fit librement l'honneur qued'ap-
jjrouvcr, etc. ; l'honneur que de pour l'hoimeur de est une

faute que n'excuse même pas la nécessité de la mesure.

Vers 140. Tanlost il parle à l'un, tanlost l'autre il ap-
pelle; ce vers est bien plus dans le sentiment de l'auteur que

celui que donnent toutes les éditions ; tanlost il parle à
Vun, tanlost l'autre l'appelle; l'intervention d'un tiers

diminue le rôle de l'imporiun.
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IX

LE CRITIQUE OUTRÉ

A M. P. A pin'

RAPiN, le favori d'Apollon et des Muses,

Pendant qu'en leur mestier jour et nuict tu t'arausos,

Et que d'un vers nombreux, non encore chanté,

Tu te fais un chemin à l'immortalité,

Moy, qui n'ay ny l'esprit ny l'haleine assez forte 5

Pour te suivre de près et te servir d'escorle,

' On lit dans la Vie de Malherbe, atlriljuée à Racan, et impri-

mée eu i&l'i, que Malherbe avoit été ami de Régnier le satirique,

et qu'il l'estimoit, en son genre, à l'égal des Latins; mais qu'il

survint entre eux un divorce, dont voici la cause. Etant allés dî-

ner ensemble chez l'abbé Desportes, oncle de Régnier, ils Irou-

vcrent qu'on avoit déjà servi les potnges. Desportes, se levant de

t.ji)le, reçut Maliierbe avec grande civilité, et offrit de luidonnerun

exemplaire de ses Psaumes, qu'il avoit nouvellement faits. Comme
il se mit en devoir de monter en son cabinet pour l'aller quérir,

Malherbe lui dit qu'il les avoit déjà vus, que cela ne méritoilpas

qu'il prît cette peine, et que son potage valoit mieux que ses

psaumes. Cette brusquerie déplut si fort à Desportes, qu'il ne lui

dit pas un mot de tout le dîner : et aussitôt qu'ils furent sortis

de table, il, se séparèrent, et ne se sont jamais vus depuis. Cela

donna lieu à Régnier de faire contre Malherbe cette satire.

Mcolas Rapin, poëte françois, éloitné à Fontenay-le-Comte, en
Poitou. 11 mourut à Tours, dans un âge fort avancé, le 13 de

février 1608. La plupart des beaux esprits de son temps lui con-

sacrèrent des éloges funèbres. On tiouvera, dans les poésies mê-
lées, une épiiaphe de Rapin, en forme de sonnet, composée par

Régnier, et qui n'avoit pas encore été imprimée parmi ses œu-
vres.
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Je me conleiiteray, sans ine précipiter,

D'admirer ton labeur*, no pouvant l'imiter;

Et pour me satisfaire au désir qui me reste

De rendre cest hommage à chascun manifeste, 10

Par ces vers j'en prens acte, afin que Tadvenir

De moypar la vertu se puisse souvenir;

Et que CL'sle mémoire à jamais s'entretienne.

Que ma muse imparfaite eut en honneur la tienne :

Et que si j'eus re.-;pril d'ignorance ahljalu-, 1^

Je l'eus au moins si bon, que j'ayniay la vertu :

: Contraire à ces resveurs^ dont la muse insolente,

Censurant les plus vieux*, arrogamment se vante

De réformer lesvers^, non les tiens seulement,

* Labeur pour ouvrage d'esprit ne su dit plus; cependant il

a en vers de la noblesse et de la dignité.

* Je doute que du temps mémo de Régniur on pût dire correc-

tement, un esprit abattu d'ignorance, pour un esprit qui rampe
dans l'ignorance ou qui n'est pas élevé par les sciences.

' Malherbe.
* On lit le plus vieux dans toutes les édilions avant celle de

10-26.

^ Avant Malherbe, la poé?ie françoise éioit fort imparfaite : la

plupart des vers qui avoient paru en celte langue étoient plutôt

gotliiques que frunçois. Malherbe entreprit de réformer notre poé-

sie, et de la rendre plus exacte, en ras>ujettissant à des règles

sévères, soit pour le tour et la cadence des vers, soit pour la net-

teté de l'expression : en quoi il a parfaileinent réussi. Cette ré-

forme déplut aux poètes de ce temps-là, accoutumés à l'ancienne

licence, qui rendoit la composition des veis beaucoup plus facile.

C'est pour la défense de celte liberté que Régnier composa ( etle

satire, lîorlhelol, son contemporain et son ami, se déchaîna aussi

contre Malherbe, el lit une chanson en refrain, qui linissoit

ainsi :

Estie six .ins à faire nue ode,

Et faire des loix à sa mude.

Cela se peul f.icilemeiit ;

Mais de nous ch:irmer les oreilles

Par sa merveille des merveilles,

Cela ne se peut nullement.

Le refrain de Berihclot éloit parodié sur une chanson où Mal-

herbe appeloil madame de Uellegradc merveille des merveilles.
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Mais veulent déterrer les Grecs du monument', ' 20

Les Latins, les Hébreux, et toute rantiquaille.

Et leur dire à leur nez qu'ils n'ont rien fait qui vaille.

Ronsard en sonmestier n'estoit qu'un apprentif-,

Il avoit le cerveau fantastique et rétif :

Desportes n'cit pas net; Du Bellay trop facile :
"25

Belleau ne parle pas comme on parle 'a la ville ;

Il a des mots hargneux, bouffis et relevez,

Qui du peuple aujourd'huy ne sont pas approuvez, [grande.

Comment! il nous faut doncq'^, pour faire une œuvre

Qui de la calomnie et du temps se deffende, ô" /^

Qui trouve quelque place entre les bons aulheurs, /
Parler comme à Sainct-Jean parlent les crocheteurs''* !

^ L'auteur de la Vie de Malherbe nous assure que ce poëte n'es-

timoit point du tout les Grecs, et qu'il s'ctoil particulièrement,

déclaré ennemi du galimatias de Piudare. Pour les Latins, celui

qu'il estimoit le plus étoit Slaco, auteur de la Thébaïile, et en

suite Sénéque le tragique, Horace, Juvénal, Martial et Ovide:

toutes choses qui ne marquoicnl pas le discernement de Mal-

herbe.

* Ces six vers contiennent le jugement que Malherbe faisoit de

Ronsard, de Desportes, de Du Bellay et de Belleau. Il est vrai

que Malherbe traitoit ces poètes avec beaucoup de mépris et les

décriûit en toute occasion. Il avoit effacé plus de la moitié de son

lionsard, et en marquoit les raisons à la marge. Un jour, Yvrande
Racan, Collomby, et quelques autres de ses amis, le fcuilletoient

sur sa table, et Racan lui demanda .s'il approuvoit ce qu'il n'a-

voit point effacé. Pas ^j/ms que te reste, dit-il. Cela donna sujet

à la compagnie, et entre autres à Collomby, de lui dire que, si on

trouvoit ce livre après sa mort, on croiroit qu'il auroit pris pour
bon ce qu'il n'auroit point effacé - sur quoi il répondit qu'il disoit

vrai, et sur-le-champ il acheva d'effacer le reste. (Vie de Mal-

herbe, page 24.)

' Comment! nous faut-il don<i, édition de 1G12 et suivantes.
^

* C'est-à-dire comme parlent les crocheteurs de la place de

Grève, ou même du marché Saint-Jean, qui est proche l'église de

ce nom, appelée pour cela Saint-Jean en Grève. Si notre auteur

n'eût pas été gêné par la mesure du vers, il auroit dit sans doute :

Parler comme à la Grève parlent les crocheteurs. Quand ou
demandoit à Malherbe son avis sur quelque mot françois, il ren-

voyoit ordinairement aux crocheteurs du poit au foin, et disoit

que c'étoient ses maîtres pour le langage. {Vie de Malherbe,
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Encore je le veux, poiirveu qu'ils puissent faire

Que ce beau sçavoir entre en l'esprit du viilg;iire,

Et quand les crocheteurs seront poêles fameux, ':;

Alors sans me fascher je parleray comme eux.

l'ensent-ils, des plus vieux offençant la m(''moiro.

Parle mespris d'autruy s'acquérir de la gloire
;

Et, pour quelque vieux mol, eslrange, ou de travers.

Prouver qu'ils ont raison de censurer leurs vers ? 40

(Alors qu'une œuvre brille et d'art et de science •,

La verve quelquefois s'esgaye en In licence.
)

Il semble, en leurs discours hautains et généreux*,

Que le cheval volant n'ait pissé que pour eux
;

Que Phœbus à leur ton accorde sa vielle
;

45

Que la mouche du Grec leurs lèvres emmielle s
;

Qu'ils ont seuls icy-bas trouvé la pie au nit*,

Et que des hauts esprits le leur est le zénif;

page 26.) Et Malherbe le pratiquoit : car on assure qu'avnnt que
d'exposer ses vers au grand jour il les lisnit à sa serrante, pour
voir si elle los cnlondoit.

• Terùm, ubi plma iiilonl in carminé, non ego paucis

Offendar maciilis, quas aut incnria fiidit,

Aut liumiria pai'um cavi natiira.

IIoRAT , Ars poe'., v. 351.

C'est peu qu'on un ouvrage où les Tantes fourmillent

Des traits d'esprit semés de tcn)|>s en temps pétillent;

Il faut que chaque chose y soit mise en son lien. etc.

BoiLEAD, Art poél., cil. i.

* Pour orgueilleux. Aujourd'liui re mot a une plus noble si-

gnilicjtioD.

' On doit entendre ceci do Pinlare, sur les Ii'vres duquel on
dit que des abeilles se rcposèri-ni et firent leur miel, lorsqu'il

éloit au berceau. Car Platon, d^nt on a écrit la miîme cliOïC, n'a

pas r.iii profession do'poésic.

* Trouver In pic au nid, ou prendre la pie au nid. se dit par

dérision de ceux qui troiciil pvoir fait une heureuse d'-couverle,

ou être venu-- à bout d'uni> chose qui leur paroissoit difiicile;

parce que, comme dit Nicot dans -es Proverbes, « le nalirrcl de la

pic e^t de fjire son nid sur le? plus hauts arbres qu'elle puisse

iiou-.cr. »

* Zénith, terme d'astronomie qui signifie le point supérieur
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Que seuls des grands sucrels ils ont la cognoissance
;

Et disent librement que leur expérience

A raffiné les vers, fantastiques d'humeur
;

Ainsi que les Gascons ont fait le point d'honneur K

Qu'eux tous seuls du bien-dire ont trouvé la méthode,
Vt miP rjpn nVt,t pnrfnirt s'jl nVcf fnit h Ipnp

}j\ ()t]p^ ^^
^^ependant leur sçavoir ne s'estend seulement 55

Qu'à regratter un mot douteux au jugement,

Prendre garde qu'un qui ne heurte une diphtongue-;

Espier si des vers la rime est brève ou longue
;

Ou bien si la voyelle à l'autre s'unissant'

Ne rend point à l'oreille un vers trop languissant : 60

du ciel, ilireckment posé i-ur noire tcle; au lieu que le nadir
est la partie inférieure du ciel qui répond à nos pieds. Zénith cl

narfî>;ontdes mois ara.'jcs.

' On piétead que les Gascons, gronds spadassins et grands ha-

tailleuis, ont fort raffiné sur le point d'iioniieur, trouvant de l'é-

quivoque jusque dans les moindres gestes, pour avoir occasion de

se battre, et par là de montrer leur valeur.

* Ou une voyelle. Le concours vicieux de deuK voyelles s'ap-

pelle hiatus ou bâillement.

Gardez qu'une voyelle, à courir liop liAtée,

Ne soit d'une voyelle en son clicmin Iieurlée.

(lit Boileau dans son Art poétique, chant i, vers 107. C'est à quoi

les anciens poëtCb IVaiiçois ne prenoient pas garde avant Mal-

herbe. Si ce n'étoit pas un défaut dans la poésie, c'étoit cepen-

dant une perfection de moins dans la vcrsilicaiion. On a remar-

qué que Malherbe a évité soigneusement les hiatus dans ses

poésiis. On n'y en trouve qu'un seul, qui est dans la 25* strophe

de sou poëiiio intitulé les Larmes de saint Pierre, qu'il avoit

composé dans a jeunesse :

Je demeure en danger que l'àmc qui est née,

Pour ne mourirj:imais, meure élernelleuient.
'

Le bâillement est dans ces mots qui est, et c'est à quoi Ré-

gnier fait allusion : Prendre garde qu'un qui, etc.

' Ceci pourroit encore s'app!i<|ucr hVhialus; nrjis viaisenihla-

blement l'auteur a voulu indiquer une autre règle de Malln^ibc,

qui est que, (juand à la lin d'un mot l'e muet ou féminin est pié-

'édé d'une autre voyelle, comme dans ces mots, vie, prie, ai'
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Va Inissont f=ur le vcrd • le noble de l'oiivr.ige.

Nul csgiiillon divin n'eslcve leur courage*
;

Ils lanipcnt liasscniLMit, foibles d'inventions,

l'A n'osenl, peu hardis, tenter les fictions,

Froids à l'iinaj^incr : car s'ils font quelque chose 65

C'est prosor de la rime, et rimer de la prose,

Que l'art lime et relime, et polit de façon

Qu'elle rend à l'oreille un agréable son
;

Kt voyant qu'uubeau feu leur cervelle n'embrase.

Ils attifent leurs mots, enjolivent leur phrase^, 70

Alfeclent leur discours tout si relevé d'art*,

Et peignent leurs défaux de couleur et de fard.

Aussi je les compare à ces femmes jolies

Oui par les afliqucts se rendent embellies,

Qui, gentcs en habits, et sades" en faeons, 75

l'army leur point coupé tendent leurs hameçons;

vice, etc., il doit êlrc élidc avec une autre voyelle au commen-
cement du mot suivant, parce que cet e muet, ne se faisant

presque jioint sentir dans la prononciation, tient à peine lieu

d'une syllalie enticro, cl rend, comme dit liégnier, le vers trop

laiiquissanl. Régnier ne s'est jamais voulu assujettir à celte rc-

j,'le, ainsi qu'il paroit par ses poésies; mais clic a été adoptée

par -tous les poêles qui sont venus iiprcs Mallierljc.

• Expression ))roverbiale : néyligenl, abmidonnenl, comme
ceux qui laissent à terre, sur l'herbe, ce qu'il falloit amasser.

- On a reproché à Malherhc de manquer de ce noble leu qui

fait les grands poètes. Doilcau, OJe sur la prise de Namur, stro-

phe 2, supprimée :

Malherbe dans ses furies

Mnrche à pas trop concertés.

' Édition de IC08, ih allifenl leurs mois, ageollivent leur

frnxe. Dans la plupart des éMiiioiis >uivante5, les imprimeurs ont

mis. Us altisenl, n'ajant pas entendu le sens à'ultifer, qui Cît

orner, diaryé A'altifels, d'ornements superflus. C'est le caractère

des petits esprits, ils excellent dans les minuties.

* Édition de 1612 et suivantes : Af/'eclent des discours iju'ils

relci'citl par art. \ bon comiile, ce vers e^t dur et mauvais.

^ llan= la première édition de 160S, ou lit sades, qui a la

même signilicatiuii que génies, c'est-à-dire tjcnlillcs, selon Do-

rel, AnliquiU's gauloises, Nicot, etc.
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Dont l'œil rit mollement avecque afféterie *,

Et do qui le parler n'est rien que flalcrie;

De rubans piolez'^ s'agencent proprement,

.Et toute leur beauté ne gist qu'en l'ornement
; go

Leur visage reluit de céruse et de peautre,

Propres en leur coiffure, un poil ne passe l'autre.

Où^ ces divins esprits, hautains et relevez.

Qui des eaux d'IIéiicon ont les sens abreuvez
;

De verve et de fureur leur ouvrage estincelle, 85

De leurs vers tout divins la grâce est naturelle,

Et sont, comme l'on voit, la parfaite beauté,

Qui, contente de soy, laisse la nouveauté

Que l'art trouve au palais, ou dans le blanc d'Espagne*.

Rien que le naturel sa grâce n'accompagne; 90

Son front, lavé d'eau claire, esclate d'un beau feint;

De roses et de Ijs la nature la peint
;

Et, laissant là iMercure et toutes ses malices^,

Les nonchalances sont ses plus grands artifices.

Or, Rapin, quant à moy,je n'ay point tant d'esprit. Qb

Je vay le grand chemin que mon oncle m'aprit,

Laissant là ces docteurs, que les Muses instruisent

En des arts tout nouveaux : et s'ils font, comme ils disent,

De ses fautes un livre aussi gros que le sien •',

* Afféterie se dit encore fort bien pour les douces minaude-
ries d'une femme (|ui se croit plus jolie qu'elle n'est.

- Moitié d'une couleur, moitié d'une autre, comme une pie.

Dorcl, Antiquités gauloises. Ce terme est employé dans le Ro-
man de la Rose, en parlant de la diversité des couleurs, soit

naturelles, soit artiliciflles.

' Au lieu que, au contraire, ces divins esprits, c'est-à dire

Ronsard, Du ÎSellay, et les autres anciens poêles dont il vient de

parler.

* Les murcliands du Palais, à Paris, vendoient particulièrement

les ajustemcnis et les petits afliquets, et même la peinture des

femmes.
' Mercure étoit le dieu du mensonge cl de l'artifice : « Fraudiâ

furumipie magisttr Mertuiius. »

* Mailiorbe disoit eflectivement que, s'il vouloit se donner la

7
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Telles je lescroiray quand ils auront du biei), loo

Et que leur belle Musc, à mordre si cuisante*,

Leur dou'ra comme à luy, dix mille escus de rente-,

De rhoimeur, de Testime; et quand par luiiivers

Sur le lut de David on chantera leurs vcrs^
;

Ou'ilsauront joint l'utile avecq' le délcclable, iOi»

sE
,

t qu'ils sçauront rimer une aussi bonne table. _.

On fait en Italie un conte assez plaisant*,

Qui vient à mon propos : Qu'une lois un paisant,

Homme fort entendu, et suflisant de teste

(Comme on peut aisément juf^er par sa requeste), liO

S'en vint trouver le pape, et le voulut prier

Que les prestres du temps se pussent marier
;

Afin, ce disoit-il, que nous puissions, nous autres,

Leurs femmes caresser, ainsi qu'ils font les nostres.

Ainsi suis-je d'avis, comme ce bonlourdaut, llo

S'ils ont l'esprilsi bon, et l'intellect ^ si liant,

Le jugement si clair, qu'ils facent un ouvrage

Riche d'inventions, de sens et de langage,

Que nous puissions draper comme ils font nos escrits

,

Et voir, comme l'on dit, s'ils sont si bien apris : 120

Qu'ils montrent de leur eau, qu'ils entrent en carrière.

Leui" âge deffaudra plus tost que la matière.

Nous sommes en un siècle où le prince est si grand,

Que tout le monde entier à peine le comprend.

peine do remarquer les fautes de l'alibé Desporl(f», il eu feroil

un li\re aussi gros que les Œuvres Je cet abbé. l'amasse ré-

formé, pape 76.

* Pour si piquante, si vite.

' Voyez la noie Ei, pa?. C8. — Don'ra pour donnera.
' Le>porlrs avoil iradiiii en vers françoi» les psaumes de Da-

vid, qui furent imprimés chez l.ani;elicr, en ICOl, cl mis en mu-
sique à plusieurs parties, par Denys Caigncl, lnu^icien do M. de

Villcroy. La musique fut imprimée clit-'z l'ierre Hallard, en 1007.

* La question qui fut agitée au coiicfe de Treule, .'i l'on permei-

troil aux prêtres de se marier, avnii saii5 doute donné lieu à ce

conte. Je douli; qu'il se trouve ailleurs que dans liégnier.

* Intellect, jiour esprit, force de génie, pénétration.
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Qu'ils facent, parleurs vers, rougir chacun de houle : I2b

Et comme de valeur nostre prince surmonte

Hercule, ^née', Achil', qu'ils ostent les lauriers

Aux vieux, comme le roy l'a fait aux vi'eux guerriers.

Qu'ils composent une œuvre; on verra si leur livre

Après mille et mille ans sera digne de vivre, lôo

Surmontant par vertu l'envie et le destin,

Comme celuy d'Homère et du chantre latin.

Mais, Rapin, monamy, c'est la vieille querelle :

L'homme le plus parfaicta manqué de cervelle^;

Et de ce grand deffaut vient l'imbécillité, lô»

Qui rend l'homme hautain, insolent, effronté;

Et, selon le suhject quà l'œil il se propose,

Suivant son appétit il juge toute chose.

Aussi, selon nos yeux, le soleil est luysant.

Moy-mesme, eu ce discoiu's qui fais le suffisant, 140

Je me cognoy frappé, sans le pouvoir comprendre,

Et de mon ver-coquin^ je ne me puis deffendre.

Sans juger nous jugeons; estant nostre raison

Là-haut dedans la teste, où, selon la saison [brouillent lia

Oui règne en nostre humeur, les brouillars'* nous ein-

Et de lièvres cornus^ le cerveau nous barbouillent.

* Première édition, jEnée. Celles de 1612, 1613, et auties, .47t%,

qui ne signilie rien. Édition de 164'2 et suivantes, Hercule, jEiiée,

Hector.
- Manque est un substantif : avoir manque, c'e^t manquer.

On lit manque dans la incmicrc édition. Dans la plupart des au-
U'es oi\ d. m\:^, a manqué de cervelle; mais la piemicre leçon

paroît la plus juste.

' De mon caprice. C'est ce que Clément Marot appelle son Aver-
tin, sur la fin de son épiti'e XLiit. Mais ver-coqnin, selon Fure-
tière, est une petite fureur qui sai>it quelquefois re>prit des
hommes, et qui les rend capricieux, acariâtres, têtus, et inca])a-

bles de raison. Le peuple eroyoit qu'il y avoit effectivement un
ver dans la têlc des gens agiles de cette passion.

* Première édition, les brouillas.
" Tour dire toutes sortes d'idées fausses et chimériques. On dit

aussi des visions cornues. I\égnier douue ici les lièvres cornus
pour des chimères.
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Philosophes rcsveurs, discourez hauleiiieiit;

Sans bouger de la Terre, allez au Firuiamenl;

Faites que tout le ciel branle à voslre cadence;

Et pesez vos discours mesme dans sa balance; i;;'j

Cognoissez les hunieurs qu'il verse dessus nous,

Ce qui se fait dessus, ce qui se fait des'-ous
;

Portez une lanterne aux cachots de nature
;

S^achez qui donne aux fleurs celte aimable peinture' :

Quelle main sur la terre en broyé la couleur, i jj

Leurs sccreltcs vertus, leurs degroz de chaleur;

Voyez germer à l'œil les semences du monde
;

Allez mettre couver les poissons dedans Tonde;

Deschiffrez ks secrets de nature et des cieux :

Vostre raison vous trompe, aussi bien que vos yeux. iCO

Or, ignorant de tout, de tout je me veux rire;

Faire de mon humeur nioy-mesme une satyre :

N'estimer rien de vray, qu'au goust il ne soit tel ;

Vivre; et, comme chrestien, adorer l'immortel-.

Où gist le seul repos, qui chasse l'ignorance : ICo

Ce qu'on void hors de luy n'est que sotte apparence,

Piperie, artilice : encore, ô cruauté

Des hommes et du temps! noslre meschanceté

S'en sert aux passions ; et dessouz une aurausse

L'ambition, l'amour, l'avarice, se musse; 170

L'on se couvre d'un froc pour tromper les jaloux
;

Les temples aujourd'hui servent aux lendez-vous'

;

Derrière les piliers on oyt mainte sornette
;

* II donne aux Uciirs leur aimalilc peinture.

Kaci.ne, Alhalie, acte I, scène iv.

* Ou lii dans les cdilions de IClG, 1017 cl 16-25 :

Vivre comme chrétien, adorer rininiorlol.

* Longtemps avant Régnier, Clcnionl M;iro! avoit dit dans son

épilre xuii :

El puis dictes que les mousticrs

Ke scivunt point aux amoureux :
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Et, comme dans un bal, lout le monde y caquette.

On doit rendre, suivant et le temps et le lieu, i'o

Ce qu'on doit à César et ce qu'on doit à Dieu.

Et quant aux appétits de la sottise humaine,

Comme un homme sans goust, je les ayme sans peine :

Aussi bien rien n'est bon que par affection;
,

Nous jugeons, nous voyons, selon la passion, I 180

Le soldat aujourd'huy ne resve que la gueiTe;

En paix le laboureur veut cultiver sa terre;

L'avare n'a plaisir qu'en ses doubles ducas.

L'amant juge sa dame un chef-d'œuvre icy-bas :

Encore qu'elle n'ait sur soy rien qui soit d'elle, 18j

Que le rouge et le blanc par art la face belle.

Qu'elle ante en son palais ses dents tous les matins,

Qu'elle doive sa taille au bois de ses patins'
;

Que son poil, dès le soir frisé dans la boutique,

Comme un casque au matin sur sa teste s'applique; 190

Qu'elle ait, comme un piquier, le corselet au dos-;

Qu'à grand' peine sa peau puisse couvrir ses os;

Et tout ce qui de jour la fait voir si doucette,

La nuict, comme en dépost, soit dessus la toilette
;

Bonne macquerelle pom- l'ux

Est uttibre de dévotion.

Je n'ai que faire d'avei-lir que, dans les vers de Marol, mous-
tier signifie une église. Et longtemps avant l'un et l'autre, le

Roman de la Rose avoit dit, vers 14,292, en parlant d'une jolie

lille qui doit ou veut avoir des amants :

Souvent voise à la mre église,

Et face visit.itlons

Aux nopces, aux processions.

Aux jeux, aux lestes, aux caroles ;

Car en tel lieu tient ses escoles,

Et chante à ses disciples messes,

Le dieu d'amours et les déesses.

* Les femmes autrefois porloient sous leurs souliers des espè-

ces de (lalins pour s'exhausser.

• Quand les piques étoient d'usage dans nos troupes, les pi-

quiers avoient un corselet de fer, ou cuirasse.
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Son esprit ulcéré juge, en sa passion, 105

Que son teint fnit la nique à la perfection.

Le soldat (ont ainsi pour la guerre souspire;

Jour et nuict il y pense, et toujours la dcsire;

11 ne resve la nuict que carnage et que sang :

La pique dans le poing, et l'estoc ' sur lo flanc, 200

Il pense mettre à chef- quelque belle entreprise ;

Que forçant un chastcau, tout est de bonne prise;

Il se plaist aux trésors qu'il cuide ravager.

Et que l'honneur luy rie au milieu du danger.

L'avare, d'autre part, n'avmequela richesse; ^05

C'est son roy, sa faveur, sa court, et sa maistressc^ :

Nul object ne lui plais! , sinon l'or et l'argent:

Et tant plus il en a, plus il est indigent.

Le paisant d'autre soin se sent l'ame embrasée*.

Ainsi l'humanité sottement abusée
•

2lO

Court à ses appétits, qui l'aveuglent si bien,

Qu'encor qu'elle ait des yeux, si ne voit-elle rien.

Nul chois hors de son goust ne règle son envie,

Mais s'aheurle où sans plus queli|ue appas la convie.

Selon son appétit le monde se repaist, 21 j

Qui fait qu'on trouve bon seulement ce qui plaist.

débile raison, où est ores ta bride?

Où ce flambeau qui sert aux personnes de guide?

Contre la passion trop foiblc est ton secoure,

Et souvent, courtisane, après clic tu cours ; 2'i!0

Et, savourant l'appas qui ton ame ensorcelle.

Tu ne visl qu'à son goust, et ne vois que par elle.

* Ancien terme, pour signifier une épce longue et étroite, qui

ne servoit qu'à pointer.

- Pour exécuter, venir ù bout; piirase qui n'est plus d'usage.

' D.ins les éditions de IGOSel de 1G12, C'est non roy, $a faveur,

la court et sa maistresse, ains-i orlhoyiapliid el ponctué. Édition

de Ifiir. et suivantes, jusqu'à 1012, c'est son roy, sa faveur, la

cour est sa maîtresse.
* Je doute qu'on ait jamais dit avec exactitude, l'ame embra:éc

de soin; on dit bien, l'ame cmbraaée d'amour.
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De là 'vient qu'un chacun, mesmes en son de ffaut,

Pense avoir de l'esprit autant qu'il luy en faut.

Aussy rien n'est party * si Ijien par la nature 223

Que le sens, car chacun en a sa fourniture.

Mais pour nous, moins hardis à croire à nos raisons,

Qui réglons nos esprits par les comparaisons

D'une chose avec l'autre, espluchons de la vie

L'action qui doit estre oublasmée ou suivie; 230

Qui criblons le discours, au chois se variant,

D'avecq' la fausseté la vérité triant

(Tant que l'homme le peut)
;
qui formons nos ouvrages ^

Aux moules si parfaictsde ces grands personnages

Qui, depuis deux mille ans, ont acquis le crédit 233

Qu'en vers rien n'est parfaict que ce qu'ils en ont dit;

Devons-nous aujourd'huy, pour une erreur nouvelle

Que ces clercs dévoyez"' forment en leur cervelle,

Laisser légèrement la vieille opinion.

Et, suivant leur avis, croire à leur passion? ' 210

Pour moy, les huguenots pourraient faire miracles*,

Piessusciter les morts, rendre de vrais oracles,

Queje ne pourrois pas croire 'a leur vérité.

En toute opinion je fuis la nouveauté.

Aussi doit-on plustost imiter nos vieux pères, 243

Que suivre des nouveaux les nouvelles chimères.

De mesme en l'art divin de la Muse, doit-on

Moins croire à leur esprit qu'à l'esprit de Platon.

Mais, Rapin, à leur goust si les vieux sont profanes.

Si Virgile, le Tasse et Ronsard sont des asnes ^, 230

' Distribué, ili'parti.

- Éilition de 1G42 et suivantes, nos courages : c'est une mau-

vaise correction.

' Dévoyez, vieux mot qui signifie d'un esprit dérangé.
* Saint l'aul, épître aux Galates, ciiap. i, v. 8 et 9. « Sed litèt

nos, aut angélus de cœlo evangelizet vol)is, pr.cterquàm quod

evanoelizavimus vobis, analhema sit, etc. »

" Le temps a fait voir conil)ion le jugement de Régnier étoit

faux, et celui de Malherbe véritable : car depuis longtemps, et
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Sans perdre en ces discours le temps que nous perdons,

A lions comme eux aux chanips, et mangeons des cliardons*.

presque depuis le temps mêmp de Régnier, on ne lit plus Ron-

sard, Du licllay, Relleau, ni Desporles, qu'il place pourtant à cùtt'

d'Homère et de Virgile.

Content de ses chardons et secomnt la ttîle ;

Ma foi, non plus que nous, l'homme n'est qu'une Lélc.

BoiLEJLU, sat. vni.

NOUVELLES REMARQUES

Vers 53. Qu'eux tous seuls, etc. ; aujourd'hui on écrirait

tout seuls, c'est-à-dire <o«f à fait seuls : dans celle con-

struction tout est adverbe.

Vers 65. Froids à l'iuinginer, c'esl-à-dirc, n'ayant au-

cune chaleur d'invention ; imaginer est pris ici subslanli-

Tcment.

Vers 71. Tout si relevé d'art; tout est ici complètement

surabondant; le poëlc no la employé que pour la mesure.

Voy. pourtant sat. vi, vers 148, et sa(. vu, vers 50.

Vers 212. Encor quelle ait des yeux, si ne voit-elle

rien; c'est-à-dire cependant, pourtant elle ne voit rien.

Vers 223. Mesmes en son défaut; on écrivait nies7ne ou

mômes, indiflcremment ; ainsi Corneille a dit dans l'o-

lyeucte :

Ici. dispensez-moi du réiil d'S blasphèmes
Qu'ils ont vomis tous deux contre Jupiter mHina.
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X

LE SOUPER RIDICULE»

CE mouvement de temps-, peucogneu des humains,

Qui trompe nostre espoir, nostre esprit etnosmuin-^,

Chevelu sur le front, et chnuvc par derrière.

N'est pas de ces oyseaux qu'on prend à la pantière'.

Non plus que ce milieu*, des vieux s tant débalu, 5

Où l'on myt par dépit àl'abry la vertu,

Nest un siège vaquant au premier qui l'occupe.

* Description d'un souper ridicule et mal assorti, auquel Ré-

gnier fut retenu malgré lui. Celle satire n'est point dans la pre-

mière édition de 1608. Elle a paru assez belle à Despréaux pour
l'engager à jeter les yeux dessus, lorsqu'il a composé sa troisième

saiire, qui est la description d'un dîner ridicule.

' L'occasion. Dans le troisième vers, notre auteur personnifie ce

mouvement de temps, en le faisant chevelu sur le front, et

chauve par derrière. Kabelais, liv. I, chap. xxxvii : « L'occasion

ha tous ses cheveulx au front : quand elle est oultrepas^ée, vous
ne la pouvez plus révoquer. Elle est clinuve par le derrière de la

leste, et jamais plus ne retourne. » Ausone, épigr. xir, f^it une
description de Voccasion. On en trouve aussi une dans Phèdre,
livre V, fable viii.

' Pantière, grand filet à prendre les oiseaux. On le tend dans
un endroit de passage, et on y prend ordinairement beaucoup
d'oiseaux à la fois, quand ils volent par troupes. En lalin, pan-
thera. En quelques provinces on l'appelle panihène.

* » In medio virtus. »

Virtus est médium viliorum, et utrinque reductum.
IloiiXT., ejiist. I, xviii.

* Des vieux, pour des anciens auteurs ou anciens sages.

7.
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Souvent le plus inatfois' ne passe que pour dupe,

Où par le jugement il faut perdre son temps*

A choisir dans les mœurs ce milieu que j'entends. 10

Or j'excuse en cccy noslre foihlesse humaine,

Qui ne veut, ou ne peut se donner tant de peine

Que s'exercer l'esprit en tout ce qu'il faudroit

Pour rendre par cslude un lourdaut plus adroit.

Mais je n'excuse pas les censeurs de Socrate^, 15

De qui l'esprit rongncux de soy-mesme se îrate,

S'idolâtre, s'admire, et, d'un parler de miel,

Se va préconisant cousin de Larcanciel''

;

Qui baillent pour raisons des chansons et des bourdes,

El, tous sages qu'ils sont ^, font les fautes plus lourdes; 20

Et, pour s^avoir gloser sur le Magnificat,

Trenchent en leurs discours de l'esprit délicat,

Controllcnt un chacun; cf|, par apostasie.

Veulent paraphraser dessus la fanlasic.

Aussi leur bien ne sert qu'à monstrer le dcffaut, 2
"j

Et semblent se baigner quand on chante tout haut.

Qu'ils ont si bon ceuvcau qu'il n'est point de sottise

Dont, par raison d'eslat, leur esprit ne s'advise.

Or il ne me chandroil'', insensez ou prudens,

Qu'ils lissent à leurs frais messieurs les intendans 50

' Malais, pour fin, rusi\ ne se dii guoie quo dans le blyle fa-

milier.

* Édition de 1C12 cl >uivantei, il faut pmidre le temps.
' Doilenu, saiire iv, a dil le inC-me :

Que riioinmc le moins sage

Croit toujours avoir seul la sagesse en partage.

* Métaphore, pour dire des gens qui se prétendent plus snldi-

nies et idiis élevés que les autres dans leurs pensées. Larcanciel,

ainM rrrit dans les premières éditions pendant la vie de l'auteur,

pour Varc-eii ciel.

* Tous sagcî., pour tout sages.

" // ne iii'iiuporleroil, de l'ancien verlie chaloir, qui n'est

plus en U:^^j.'C.
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A chaque bout de champ*, si, souz ombre de chère,

Il ne m'en falloit point payer la folle enchère.

Un de ces jours derniers, par des lieux desloui'nez

Je m'en allois resvant, le manteau sur le nez,

L'ame bijarrement de vapeurs occupée, ^
Comme un poêle qui prend les vers à la pipée :

En ces songes profonds où flottoit mon esprit,

Un homme parla main hazardément me prit,

Ainsi qu'on pounoit prendre un dormeur par l'oreille,

Quanil on veut qu'à minuict en sursaut il s'esveille. 40

Je passe outre d'aguet, sans en faire semblant,

Et m'en vois -à grand pas, tout froid et tout tremblant,

Craignant de faire encore, avecq' ma patience,

Des sottises d'autruy nouvelle pénitence^.

Tout courtois il me suit, et, d'un parler remis* : 43

Quoi! monsieur, est-ce ainsi qu'on traite ses amis?

Je m'arreste, contraint; d'une façon confuse.

Grondant entre mes dents, je barbotte^ une excuse.

De vous dire son nom il ne garit de rien.

Et vous jure au surplus qu'il est homme de bien; oO

Que son Cueurconvoiteux d'ambilion ne crève,

Et pour ses factions qu'il n'ira point en grève :

Car il aime la France, et ne souffriroit point,

Le bon seigneur qu'd est, qu'on h misten pourpoint.

Au compas^ du devoir il règle son courage, 53

* A chaque inslant, à cliaque moment.
* Édition de 164"2 et suivantes, et m'en vais à grands jias;

eof reclinn moderne.
' Allusion à la satire huitième, où il a décrit l'ennui moi tel

que lui avoit causé un importun.
* D'un ton doux et flatteur ; Diimissà voce.
'^ Barboller, paT]er confusément, (^t les paroles à demi for-

mées. Clément Marot s'est servi du môme terme, au même sens,

épi Ire XXXI :

Fait neuf grand tours, cnlre les dents UurOolle,

Tout à part hiy, d'agios une hotte.

* Manière (le parler fort .iijcienne, pour dire selon la règle.
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Et ne laisse endcpost pourlaiil son advuntage.

Selon le temps, il met ses partis en avant.

Alors que le roy passe il gaigne le devant ;

'

Et d;ms la goUerie* encor' que tu lui parles,

Il te lai.-se au roy Jean, et s'en court au roy Charles* : CO

Mesme aux plus avancez demandant le pourquoy,

selon la mesure. Elle est souvent dans Clément Marbt, et en d'au-

tres anciens poêles.

' Pans la galerie du Louvre.
• Tel est le caractère d'un étourdi, qui, ayant commoncé un

discours avec quelqu'un, le laisse là brusquement, pour couiir au

premier venu : ce qui arrive tous les moments à la cour. L'au-

teur du Glosaaire bourguignon, au mot Jacque, dit que l!éf;riier

avoit écrit Charle en cet endroit. Et dans la galerie, encor'

que je lui parle, il me laisse au roy Jean, et s'en court au
roy Charle; ce que des correcteurs peu sensés ont mal à |>ropos

réformé de cette sorte, Encor que tu lui parles, il te laisse au
roy Jean, et s'en court au roy Charles : ne taisant pas ré •

fleiion, ajoute M. de la Monnoye, qu'il faut toujours représenter

le texte des auteurs tel qu'il est. » Cet illustre auteur, que j'ai

consulté là-dessus, autorise son sentiment pjr celte noie de

Thomas Corneille, sur les liemarques de Yaugelas, tom. II,

pag. 660. « Voici ce que M. Chapelain a écrit sur cette remar-

que : (M. le Maislre dit Charle sunss. Nos anciens ont dit égale-

ment Philippes et Vhilippe, et jamais Charle : lîépnier l'a mis

pour la rime.) Ce passage fait voir, dit M. de la Monnoye, (jue

Chapelain avoit lu dans son exemplaire : encor' que je lui

parle. » J'ai de la jieine à croiie que Chapelain eût un exem-

plaire de Régnier, où l'on lût Charles s.ms s, et encor' que je

luy parle : car tous les exemplaires que j'ai vus donnent le

texte tel que je l'ai conservé, le père Garasse, contemporain et

admirateur de Kégirier, cite ces deux vers dans sa Recherche des

Recherches, pag. 178, et les cite tels qu'ils sont ici. D'ailleurs,

notre poêle avoit écrit Charles avec un s, dans un autre endroit

oii il n'éloit point gêné par la rime : c'est dans le premier mot
de la satire VllI, adressée à Charles de Ueaumanoir; où toutes

les éditions, tant anciennes que nouvelles, sans exception, foni

lire Charles. Enfin, dans ces deux vers, la justesse demande que
l'on nielle le discours à la seconde per«oune, encor' que tu luy

parles, pluiôi qu'à la première, encor' que je luy parle; parce

que la seconde personne est ici employée dans uue signincalion

iudéQaie et indéiermincc, co.nme s'il y a\oit :

Kncor que l'on lui p.irle,

TOUS luisse au roi icjn, et s'en court au roi Charle.
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Il se met sur un pied, et sur le quant à moy ;

Et seroit bien faschc, le prince assis à table,

Qu'un autre en fust plus près, ou fistplus l'agréable;

Qui plus suflisamment entrant sur le devis', Ci

Fist mieux le philosophe, ou dist mieux son avis
;

Qui de chiens ou d'oyseaux eust plus d'expérience,

Ou qui décidast mieux^ un cas de conscience :

Puis dites, comme un sot, qu'il est sans passion.

Sans gloser plus avant sur sa perfection, 70

Avecq'maintshautsdiscours,de chiens,d'oyseaux,de bottes,

Que les valets de pied sont fort subjects aux crottes
;

Pour bien faire du pain, il faut^ bien enfourner,

Si don Pèdre est venu, qu'il s'en peut retourner'* :

Le ciel nous fit ce bien qu'encor' d'assez bonne heure 7S

Nous vinsmes au logis où ce monsieur demeure,

Où, sans historier le tout parle menu,

Il me dit : Vous soyez, monsieur, le bien-venu.

Après quelques propos, sans propos^ et sans suite,

Avecq' un froid adieu je minute ma fuite, 80

Plus de peur d'accident que de discrétion.

Il commence un sermon de son affection,

Me rid, me prend, m'embrasse avecq' cérémonie :

Quoi ! vous ennuyez-vous en nostre compagnie?

Non, non, ma foy, dit-il, il n'ira pas ainsi; gj

Et, puisque je vous tiens, vous souperez icy.

* Édition de ICGo et suivantes, et plus suffisamment. Celle de

1617 : entrant dans le devis.

* Quelques éditions portent : devidasf mieux : on dit bien

décider un cas de conscience, mais je doute qu'on ait jamais

dit coirectemeni, dévider un cas de conscience.
' Édition de 16"i5 et suivantes, qu'il faut.
* Don Pedio Manriquez, connétable de Castiile, allant en Flan-

dre, traversa la France, et lit quelque séjour à Paris, à la fin de
1C05. La fierté de cet Espagnol ne fut pas au gré de la cour de
France, où il fit mille fanfaronnades. (Matthieu, llist. de Henri IV,

lom. II, fnl. 29-2. Mciri. de Sully, part. Il, ciiap. xxvi, paj;. 524.)
" Sans raison et sans suite, qu'on lit dans l'édition de 1645,

seroit meilleur.
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Je m'excuse; il me force. Odieux! quelle injustice!

Alors, mais 1ns ! trop lard, je cogncu mon supplice
;

Mais pour l'avoir cognou, je ne peus l'esviter,

Tant le doslin se plaist à me persécuter. 90

A peine à ces propos eut-il ferme la bouche,

Quil entre à Testourdi un sot fait à la fourche',

Qui, pour nous saluer, laissant cheoir sein chapeau,

Fit comme un entrechat avec un escabeau,

Trébuchant parle cul, s'en va devant derrière, 9.">

Et, grondant, se fascha qu'on cstoit sans lumière.

Pour nous faire, sans rire,aval!crco beau saut.

Le monsieur sur la veue excuse ce deffaut-.

Que les gens de sçavoir ont la visière tendre^.

L'autre se relovant devers nous se vint rendre, lOO

Moins honteux d'esirc cheut que de s'estre dressé*;

Et luy demandast-il s'il s'cstoit point blessé.

Après mille discours, dignes d"un grand volume,

On appelle un valet, la chandelle s'allume :

On apporte la nappe, et met- on le couvert : 105

Et suisparmy ces gens comme un homme sans vert*.

Qui fait, en rechignant, aussi maigre visage

' A l'estourdie seioil mieux et sauveroit l'iiialiis. In sol fnit

à la fourche, pour un homme mal bûn', mal tourné : manioie

hop |iop(ilairc de parler. Il faut remarquer la rlnic île fourche

avec bouche : aiii>i l'auteur de la nouvelle lraf;éJie A'OEdipe,

Voltaire, fait v\mcr frein à rien.

* l.e maître du lo^is rejette ce mallieur sur la loiblesse de la

vue du pi'dant.

' Yisivre se disoit aulrefois, mais rarement, ponr vue. On dit

encore dans le familier, rompre en visière à quelqu'un, c'est-à-

dire l'interiompre, le lontrcdire.

* Les premiers sentiments dans un homme qui se laisse tom1)er

sont la crainte et la douleur : la honte ne vient que quand il

s'est relevé.

" Comme im homme pris au dépourvu. Elre prix sans vert,

façon de parler populaire, tirée d'un jeu a|ipclé te jeu du vert.

l'anurge, dans Italielais, liv. III, rliap. xi, dit que les Aat sont le

verd du diable... Le diable me prcndmil suna verd, ajuule-

t-il, »'i7 me renconiroil sans dez.
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Qu'un renard que Mnrtin porto au Louvre en sa cage'.

Un long temps sans parler je regorgeois d'ennuy.

Mais, n'estant point garant des soltises-d'autruy, 110

Je creu qu'il me falloit d'une mauvaise affaire

En prendre seulement ce qui m'en pouvoit plaire.

Ainsi considérant ces hommes et leurs soins,

Si je n'en disois mot, je n'en pensois pas moins
;

Et jugeai ce lourdaut, à son nez autenlique-, 115

Que c'estoit un pédant, animal domestique^,

De qui la mine roguC, et le parler confus,

Les cbeveu.ic gras et longs, et les sourcils touffus,

Faisoient par leur sçavoir, comme il faisoit entendre,

La figue sur le nez au pédant d'Alexandre*. 120

Lors je fus asseuré de ce que j'avois creu

Qu'il n'est plus courtisan de la court si recreu^,

Pour faire l'entendu, qu'il n'ait, pour quoy qu'il vaille,

Un poëte, un astrologue^, ou quelque pédantaille.

* Aussi étonné qu'un renard en cage, que Martin ou quelque

villageois porteroit au Louvre, pour amuser les laquais.

* Terme as^ez commun dans les anciens poëte?, où il a diffé-

rentes significations. Mais ici il veut dire bien étoffé, bien

fourni, bien gros. Dans Clément Marot, ce mêirie terme veut dire

certains. Dans le Roman de la Rose, vers 07, /leurs autenti-

ques, pour fleurs grandci cl bien formées.
' Dans cette description du pédant, liépnicr a fait entrer pres-

que toute la pièce du Caporali, pcëie italien, intilulée del Pé-

dante. Dans le premier tercet, il appelle son Pédant, un animal
domestique.

Un' animal domeslico, che in casa

D'altri più voile i' stato pcr pédante.

* Arislotc. — l.e Caporali, au même endroit, terzelto \ :

Coslui mi par' un si falto compagno,
C havendol' voi poirete lar le lica

Al pedagogo d'Alessandro magno.

* Si dérangé, si médiocre. Ce terme, qui se trouve aussi dans le

Roman de la Rose, y est susceptible de plusieurs explications.

" Du temps de Régnier, et longtemps auparavant, les astrolo-

gues et les devins étoient fort à la mode en France. La conliance
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Qui, durant ses amours, avec son bol esprit, 125

Cousche (le ses faveurs l'histoire par escrit.

Maintenant que Ion voit, et que je vous veux dire

Tout ce qui se iit là digne d'une satyre.

Je croirois faire tort à ce docteur nouveau,

Si je ne luy donnois quelque traict de pinceau'. lôO

Mais estant mauvais peintre, ainsi que mauvais poêle,

Et que j'ay la cervelle et la main maladroite,

muse* ! je t'invoque. Emmielle-moy le bec.

Et bande de tes mains les nerfs de ton rebec^;

Laisse-moy là Pbœbus chercher son aventure; 133

Laisse-moy son B mol, prend la clef de nature;

Et vien, simple, sans fard, nue, et sans ornement,

Pour accorder ma fluste avecq' ton instrument.

Dy-moy comme sa race, autrefois ancienne*,

que la reine Caiherinc de Métiicis avoit eu en leur» vaines pvi-

dictions, et l'élude inèinc que celte princesse avoit l'aile de leur

art, aussi ridicule que criminel, avoit beaucoup contribué à

mettre ces imposteurs en crédit.

* Ondonni", non pas des trails, mais des coups do jiinceau; et

l'on donne des traits de -aliro.

* Dans les éditions de 1C16, ICI" et IClo, on a mis mal ii pro-

pos, or muse. Rabelais, dans un sujet aus^^ grave que celui-ci, a

fait une invocation pareilb;, 1. Il, iliap. xxviii, à la fin : « qui

pourra niaiutenant racomplcr coniiiiont se pn-ta l'anlagru 1 con-

tre les trois cents géants? ma muse, ma Gillioiie, ma Tlialie,

inspire moy à ceste lieure, restaure mes esprits! car voicy le

pont aux asnes de logique, voicy le tréUuchci, voxy la dillicullé

de pouvoir exprimer l'horrible baltaille que feul faite. »

Le Caporali, dans le même capilolo, tcr^elio là :

Ma lu, Musa, ripi;{li.i il liio liiito.

l'oi clic tantu li piaïc briver iii m:ino

La cliiavu grossa del C molle acuto.

* Les cordes de ton violon.

* Le Caporali, tercets 13 et 14.

E di col luo nallo gergo, Toscaiia,

Com' il pfdaiile niio de i suoi ninpgiori

Si vantn, elle fur Ui sanguc ]toiii;inu.

E clic di casa sua i'iiu|iic prrtoii

N' usciro, c duoi Marlclli, e diioi C.iloiii,

Scnza i pocli illustri, c gli oraluj i.



SATYRE X. 12."

Dedans Rome accoucha d'une patricienne, 140

D'où nasquit dis Catons, et quatre-vingts Préteurs,

Sans les historiens, et tous les orateurs.

Mais non, venons à luy, dont la maussade mine

Ressemble un de ces dieux des couteaux de la Chine ',

Et dont les beaux discours, plaisamment estourdis, 145

Feroient crever de rire un saint de paradis-.

Son teint jaune, enfumé, de couleur de malade^,

Feroit donner au diable et céruse et pommade ;

Et n'est blanc en Espaigne à qui ce cormoran*

Ne face renier la loy de l'Alcoran s. 150

Ses yeux, bordez de rouge, esgarez, sembloicnt eslre

L'un à Montmartre, et l'autre au chasteau de Bicestre^ :

* On s'est servi, pendant quelques temps, de coiileaus dont le

manche étoit figuré en marraoïizet, ou terminé par quelque fi-

gure extraordinaire, comme une léte de Maure, et d'aulres sem-

Llables; et on appeloit ces couteaux des couteaux de la Chine.

Celte mode duroit encore en France vers la fin du siècle pa-sé.

Le sieur de Sygognesa dit dans une épitre en coq-à-l'àne ;

Teste de manche de couteau,

Et dos courbé comme un bateau.

* Le Caporali, torcet 19 :

Prima dira corn' egli é l'aKo in guisa,

Ch' à riiumor maniriconico potria

Al suc dispetto far morer le risa.

* Le même, tercet 22 :

Prima la fronte d'allcgrezza scossa,

Piapprcscnta da long! un suo coloie,

Da spintar' il rninio, c la cirnssa.

* Oiseau de rivière dont la chair est fort noire.

" Le blanc d'Esfagne même ne sauroit le blanchir. La méta-
phore est un peu hardie: l'auteur personnifie la céruse, la pom-
made, et le blanc d'Espagne. Les ûeuï premiers se donnent au
diable, elle blanc d'Espjgne renie la loi de Mahomet : jurement
familier aux Espagnols, à cause de leur antipathie mortelle pour
les Maures, qui ont occupé fort longtemps une partie de l'Es-

pagne.

« Monlmarlre est au nord de Paris; et le château de Bicêlre est
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Toulesfois, rcdrejsnnt leur cn(re-pas tortu,

Ils guidoient la jeunesse au clictiiin de verlii.

Son nez haut relevé sembloit faire la nique* l'iS

\ A l'Ovide A'ason, au Scipion Nasique,

Où maints rubis balez-, tous rougissans devin,

Monstroient un liac idir à la Pomme de pin^;

Et, prcscliant la vendange, asseuraient eu leur Irongne

Qu'un jeune médecin vitmoins qu'un vieuxyvrongne. ir.o

Sa bouche est grosse et (orte, et semble, en son porlil'*,

au miili. BicL'lre a )iris son nom (l'un cvi'que ilC Wiiicliesler en

Angletorre, qui, en 1290, fit liàlir un château en cet endroit. Au-

jourd'hui c'est un hospice. Le Caporali, tercet 35 :

Et comme disse del sifrnor Ferrante,

Quel vosiro amico h:i rfi due f;.unbi', l'iina ,

Voila a settenti ion, l'allra a levante.

* Le Caporali, tercet 24 :

Stassi il naso fecundo in se raccolto,

Che fe slupir Nason, non clje X.isica,

E gnidano : ihe naso I onde l'Iiai toUo?

* On écrit et on prononce aujourd'iiui rubis balais. Villon ap-

pelle ingénieusement ces boutons colorés, des rubis de taverne.
' Ancien et fameux cabaret de Paris, presque vis-à-vis l'église

paroissiale de la Magdeleiiie, proihe le pont Notre-Dame. Pa-

belais parle de la Pomme de pin comme d'un cabaret célèbre :

« Puis cauponizons es tabernes méritoires de la F'omme de pin,

du Caste!, etc. » Le poète Villon en a fait mention dans son

petit Testament, quatorzième couplet : Le trou de la Pomvie de

pin; et dans son grand Testament:

Aller, sa s ch:iiisse. en escliappins.

Tons les malin'; quand il se lieve,

Au Irou do 11 Pomme de pin.

Il en est aussi parlé dans les Repues franches .

L'ung fit emplir de belle eauc claire,

Et vint .'i Ja Pomme de pin.

Poileau, dans sa troisième satire, parle de Crenei, ou Crenoy,

i\\i\ icnoit ce cabaret.

* Le Caporali, tercet 25 :

Torta, e grossa èla bocca, oves'inirica

Un' ordine di dcnti mal Icssulo,

Ovc la rogc infcita si nulrica.
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Celle-là d'Âlizon, qui, retordant du fil,

Fait la moue aux l'assans, et, féconde en grimace,

Bave comme au printemps une vieille limace.

Un râteau mal rangé pour' ses dents paroissoit, ICô

Où le chancre et la rouille en monceaux s'amassoit
;

Dont pour lorsje cogneus, grondant quelques paroles^

Qu'expert il en sçavoit crever ses éveroUes- :

Oui me fit bien juger qu'aux veilles des bons jours

lien souloit roigner ses ongles de velours. 170

Sa barbe, sur sa joue esparse à Tavanture^,

Où l'art est en colère avecque la nature*,

En bosquets s'eslevoit, où certains animaux,

Qui des pieds, non des mains, luy faisoient mille maux.

Quant au reste du corps, il est de telte sorte,

Qu'il semble que ses reins et son espaule torte 173

Facent guerre à sa teste, et par rébellion

Qu'ils eussent entassé Osse sur Pélion^
;

' On lit dans quelques éditions par ses dents.

- .\icoi, au mot Aérole, dit « que plusieurs écrivent et pronon-

cent eaurole, ampoule; et à la vérité c'est comme une petite

ampoule, ou bouteille, et vessie pleine d'eau. » Oiidin, dans son

Dictionnaire l'rançois-espagnol, dit, eaurole, aérole, qu'il expli-

que par ces mots espagnols, calmaxarra, limeta. Le même Ci-

))orali, tercet 26 :

Et con quesli sovenlc io l'ho vediilo

Hor franger le vesiclie, e' hor tosarsi

L'ugna sua foderale di velluto.

' Caporali tercet 28 :

Si cirin possa scrivendo in vostro honore,

Raprt'senlar la coslui barba in carte,

Non essendo io poêla, ne piltore.

La quai rara e mal lima si disparle,

Da le sudice gote con gl'irsuti

Mostacci. Iregia la nalura, e l'arte.

Ivi ccrti animai tondi. e branchnti,

Con molta ostinalion pialano insiemc,

I maggiori, i njezzani, e più mimili. elc.

* On est en colère contre quelqu'un, mais non pas avec quel-

qu'un.

" l'élion étoil écrit Pellion dans le.s éditions de 1612, et
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Tellement qu'il n'a rien en tout son attelage'

Qui ne suive au iralop la trace du visage*.

Pour sa robbe, elle fut autre qu'elle n'estoit 180

Alors qu'Albert le Grand' aux festes la portoit;

Mais toujours recousant pièce à pièce nouvelle,

Depuis trente ans c'est elle, et si ce n'est pas elle :

Ainsi que ce vaisseau des Grecs tanti'enommé *,

Qui survescut au temps qui l'avoit consommé. 185

161Ô, faites pendant la vie de l'auteur. Ossa et Pi-lion, monta-

gnes (le Tlicssalie, qui servirent aux prétendus géants pour esca-

lader le ciel.

Pour détrôner les dieut, leur v.isle ambition

Entreprit d'entasser Osse sur Pélion,

ditBoileau. Traité du Sublime, chap. vi.

* Attelage regarde les i hevaux, comme équipage regarde les

hommes. 11 est vrai néanmoins, comme il s'iigit ici d'un animal

domestique ennemi de l'hommo, ce scroit lui faire trop d'honneur

que de lui donner un équipage : c'est hicn assez que de lui

accorder un attelage.

* Le même Caporali, tercet 54 :

L'altrc sue membr.i, poi corne le braccia,

E'I petto, e'I collo, ù pnsso non err»nle

Se;,'Uon del vollo la difforme Iraocin.

' Fameux docteur de Taris, grand philosophe et grand théo-

logien, de l'ordre de Saint-Dominique. Il florissait sous le règne

de saint Louis, et mourut à Cologne, l'an 1280.

* C'est celui qui porta Thé?ée d'Athènes en l'île de Crète, pour

allf r combattre le Minotaure. Les Athéniens conservèrent ce vais-

seau pendant plusiiurs siècles, en substituant des planches neuves

i celles qui totnboient en pourriture : ce qui donna eulin occa-

sion aux philo-0|ihes de ce temps-là de di>puler si ce vaisseau,

ainsi radoubé et renouvelé, éloil le même, ou si c'en étoit un

autre. ^^LUT., Vie de Thésée.) Le sieur de Syj,'ognes, qui vivoit

du temps de Régnier, a imité cet endroit dans la satire sur le

Pourpoint d'un courtisan :

Pièce sur pièce on y rebotitc

Tiint d« fois, qu'on puisse eslie en doute

S'il reste rien du vieux pourpoint.

Ainsi la nef pègasienne,

Bien que changée à l'ancionm-,

A sa forme qui ne meurt point.
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Une taigne affamée esloit sur ses espaules*,

Qui Iraçoit en arabe une carie des Gaules-.

Les pièces et les trous, semez de tous costez,

Représenloient les bourgs, les monts et les citez.

Les filets séparez, qui se tendent à peine, 100

Imitoient les ruisseaux coulans dans une plaine.

Les Alpes, en jurant, luy grimpoient au collet;

Et Savoy' qui plus bas ne pend qu'à un filet.

Les puces et les poux, et telle autre quenaille^,

Aux plaines d'alentour se nicLtoient en bataille, 195

Qui, les places d'autruy par armes usurpant,

Le titre disputoient au premier occupant.

* Taigne, ou plulôt teigne, clarlre qui vient à la tcle, el l'ou

dit ligne, pour aiguiller un ver qui ronge les étoffes et les livres.

Satire iutilulée le Chapeau d'un courtisan :

La teigne, qui prend nourrilure

De II laine et de la teinture.

Ne vous ptut désormais ronger :

Dans ïotre crasse et pourriture

£lle trouve sa sépulture,

Et s'étouffe au heu de manger.

Le Caporali, tercet 32 :

Ov' un tigno ilomestico s'en vicne,

E v'iià scritto in Arabico col dente
;

Si è débile il lilc à cui s'attiene.

* La description que Régnier fait dans les vers suivants semble

rtre imitée du discours que tient frère Jean à Panurge dans

Rabelais, liv. 111, chap. xxviii : « Déjà vois-je ton poil grisonner

en teste. Ta barbe, par les distinctions du gris, du blanc, du

tanné et du noir, me semble une Mappemonde. Regarde ici :

voilà l'Asie, ici sont Tigris et Euphrales; voilà Africque, ici est

la montagne de la lune. Veois-tu les palus du Nil? Deçà est Eu-

rope. Veois-tu Thélème? Ce toupet icy tout blanc, sont les monts

Ilyperborées. » »

' Quenaille paroît une prononciation picarde. Ou dit aussi

qiicnaille dans l'Angoumois (comme le marquent les vers que

cite Balzac, p. 655 du tome II de ses œuvres in-fol.), en Sain-

longe et dans le pays d'Aunis. On a mis canaille dans l'édition

de 1642, et dans les suivantes. Sans doule l'auteur a cm|ilo\éà

dessein quenaille, comire un terme burlesque et corrompu, a(in

de rendre plus plaidante l'application qu'il en fait aux plus vils

jnstcles, et pour marquer qu'il les trouve même indigne» de
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Or, des-ouz ccste robi)e illustre et vénérable,

Il avoit un jupon, non celuy de conslable';

Mais un qui pour un temps suivit rarrière-ban, 200

liorlcr une injure qui convient quelquefois aux honiines. En
effet, vei's la lin de cette balirc, il se sert ilu mot de canaille,

en parlant des homiiics : Qui vouloil mellre barre entre celle

canaille.

* Le sieur de Sygognes commence ainsi une do se? éiiîtics eu

coq-à-l'âne :

Il n'osl rien plus beau ny plus stable,

Qu'un teiiil de juppe de cojislable.

Le jupon éloil une espèce de grand pourpoint, ou <!c petit

justaucorps qui avoit de longues liasqucs. (Fuielière.) On l'ap-

peloii aussi ju2)c, que Monnet définit une espèce de hoquelon,

ou saie, ample, ondovant et volant. Il faut que cet liabilJeinciil

fût une marque de distinction; témoin ce que notre autour

ajoute, que ce jupon n'étoit pas celui de conslnble; témoin

aussi ce passage de Rabelais, 1. V, cliap. xii : «Frère Jean,

impatient de ce qu'avoit desduit Grip])eminaud, dist : llau!

monsieur le diable engiponné, comment veuv-tu qu'il respondc

d'ung cas lequel il ignore? » 11 l'appelle engiponné, i\ can>e du

jupon que portoil Grippeminaud, arcliiduc des cbats-fouriés, ou

gens de chicane. Molière nous en fournit une autre preuve d.ms

son Tartufe, acte V, se. iv, où l'on dit à M. Loyal :

Vous pourriez bien ici, sur votre noir jupon,

Monsieur l'buissicr à verge, allirtr le bàloii :

ce qui s'accorde bien avec ce que dit Fureticre, au mol connes-

lable, qu'en Angleterre, conncslablc signifie un sergent : rn

quoi néanmoins il se Iromiie. Le conneslable en Angleterre (en

anglois consiable) Cst proprement ce qu'on appelle à Paris

commissaire du quartier.

L'auteur du Moyen de parvenir, contemporain de Régnier, a

dit dans son dernier cliapilre : « .l'ai quasi juré comme un

conneslable, et pris Hieu parioul. »

Quoique dans la bas>e lalinilé on ait dit conslubularius, on

n'a jamais dit en franrois conslafile, pour connexlahle. K:gnii r

et Sv^oaiics, satirique-^ contemporains, sont, à mon avis, I s

sens qui aient employé ce mot en le joignant à celui de jupon

ou Aq jupe : ce qui peut donner lieu à une conjecture as?ci

singulière; savoir, que quelqu'un de la maison illustre (bs

Constabiti de Ferrarc; rn fraiit,^ai- Consiable, ayant inventé (elle

sorte d'babillemenl, lui auroil donné son nom. C'est ainsi qu'on

a appelé en Frauic les brandebourgs et les roquelaures du nom

de kurs iuTcnleure.
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Quand en première nopce il servit de caban*

Au croniqueur Turpiu* lors que parla campagne

Il portoit Tarbalestre au bon roy Charleniagne.

Pour asseurer si c'est ou laine, ou soye, ou lin^,

Il faut en dcvinaille estre maistre Gonin*. 203

* Espèce de manteau avec des manches. Ménage fait venir ce

mot de cappa. Le Caporali, icrcet 56 :

Il saio che s'allaccia à la m;in dexlra,

Già fu gaban di monsisnor Tiirpino,

Che poitava al re Carlo la balestra.

* Turpin, archevêque de Reims, accompagna Cliarlemagne

dans la plupart de ses voyages; et, selon Tiilhème, il écrivit

l'histoire de cet empereur, en deux livres. J)ans la suite, un
écrivain fabuleux et imposteur emprunta le nom de Turpin,

qu'il mit à la tête d'un roman ridicule auquel il donna le titre

li'Histoire de Charlemagne ; ce qui a fait dire à Hottoman
(Frnnco-Gallia, chap. v) que c'est l'ouvrage d'un ignorant, qui a

écrit des fables, et non pas une histoire. M. Huet {Origine des
romans) assure que le livre des faits de Charlemagne, attrijjué

à l'arclievêque Turpin, lui est postérieur de plus de 200 ans. On
le prétend de la fin du onzième siècle. Il y en a des éditions faites

à Paris en 1327 et en 1583, et même bien auparavant; et il a

été inséré par Schardius dans un recueil de quatre anciens

historiens ou chronii|ueurs d'Allemagne.
' Le même Caporali, tercet 57 :

Kon è foggia di Greco, o di Latine,

Fù uoltou, lu velluto é poi iù laso.

Et liera é più sottil che l'oniiesine.

* Brantôme, sur la fin du premier volume de ses Lames ga-

lantes, parle d'un maître Conin, fameux magicien, qui par des

tours merveilleux de son art, divcrtissoit la cour de Fran-

çois I". Va autre maître Gonin, petit-fils du précédent, mais
beaucoup moins habile, si l'on en croit Brantôme, vivoit sous

Cliarles IX. Dclrio, t. II de ses Disquisitions magiques, en rap-

porte un fait par où, s'il étoit véritable, il paroiuoit que le

petit-fils ne céiloit en rien au grand-père. Nous avons aussi un
livre en deux volumes sous le titre de Tours de mailre Gonin,

où, avec des choses assez médiocres, on a rassemblé d'assez

jolis tours. Ce livre est du fou abbé Bordclon, à qui j'ai ouï

dire plus d'une fois : « Je suis un mauvais auteur; mai:;, en

récompense, je suis honnête homme. » 11 avoit raison en tout

sens : il étoit ofliiieiix, serviable, bon ami; aussi étoit-il aime
de tous ceu.\ qui le conuaissoieut.
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Sa cciiilurc hrttioraljlL', ainsi que ses jailièrcs *,

Furent un draii du Seau-, inaisj'enleiuls des lizières,

Qui sur maint cousturier^ jouèrent maint rollet;

Mais pour l'Iieure présente ils* san^^loienl le mulet.

Un niouelioir et des gants, avec(|' ignominie, -JiO

Ainsi que des larrons pendus en compagnie,

Luy pendoient au cosié, qui sembloient, en lambeaux*,

Crier en se mocquanl : Vieux linges, vieux drapeaux*"'!

De l'aulre, brimballoit ' une clef fort lionnesle,

Qui tire à sa cordellc une noix d'arbalcstc. 215

Amsi ce personnage, en magnifii|uearroy*

Marchant pedetenlim^, s'en vint jnsqucsà moy,

Qui sentis à son nez, à ses lèvres décloses,

Qu'il llcuroit bien plus fort , mais non pas mieux que roses '".

' Oïl ikrit jarretières.
* Ainsi nomme dune ])elile ville a|ipclce le Seau, dans le

llerri. C'e»l un gros drap dont l'usage e^t fort hon ; mais les

draps du Languedoc ont prévalu sur les draps du Seau. Hais

j'entends des lizières. be lizières, dans toutes les éditions

avant 101'2.

' Qui chez maint, éditions de ICli cl suivantes.

* Elles, la ci'intiiri! et les jarretières.

' J'ai vu de bonnes gens du temps jadis qui portoient encore

les gants pendus à la ceinture.

* C'est le cri des revendeuses qui cherchent à acheter de

vieilles bardes, de vieux cbilTons.

' Terme burlesque, i)Our dire, qui branloit de côté et d'au-

tre; et Marot s'en c^t >crvi «mi ce sens dans l'épigramme du

laid Télin : Tétin qui hrimballc à tout coup.
" V.n Miagnilique équipage.

Pedelentiin, mol hiiin, ])ied à pied, tout doucement. Ce

mot avoit aussi été employé par le Caporali, dan» le portrait de

son pédant, tercet 58 :

Podetciilin s'nccosla :il dollo Scriiiio.

Il est visible que le poëte italien et le poêle françois ont pensé

à l'allusion que lait e mot à «clui de pédant; ou même pane

que ce mot repiésenic Irèa-bien la marche grave et lente d'un

pédant, qui marche toujours
à pas compli'S

Comme un recteur suivi des nii.iiiu liiculiés.

Uoii.i:au, sal. m.

'» Régnier a emprunté celle expression proverbiale de lUbo-
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Il me parle Litin, il allègue, il discourt. 2'20

Il réforme à son pied les humeurs de la court :

Qu'il a pour enseigner une belle manière *
;

(Ju'en son globe il a veu la matière première-
;

Qu'Épicure est yvrongne, llyppocmte un bourreau.

Que Bartbole et Jason ignorent le barreau
; 225

Que Virgile est passable, encor' qu'en quelques pages ^

Il méritast au Louvre estre chifflé* des pages
;

Que Pline est inégal; Térence unpeu joly^ :

Mais sur-tout il estime un langage poly''.

Ainsisur chaque aullieur il trouve de quoy mordre. 230

L'un na point de raison, et l'autre n'a point d'ordre ;

L'autre avorte avant temps des œuvres qu'il conçoit.

Or''' il vous prend Macrobc, et luy donne le foit.

" 4j. ' '.>'

lais, liv. I, chap. i. Un... joltj, pelil, moisi/, livret, plus, mais
non mieux sentant que roses.

' Boileau a tiié ces douze vers, comme un beau portrait du
pé.laut. Voyez dans sa cin<|uiciiie réflexion critique sur Lougin.

* Lu mèiue Caporali, teicei 40 :

E qui divicn perito, e qui si stima

Ilaver le^genjo ceiti commeiitari

Vidutu ignuda la materia prima,

3 Studia à slafeUa il testo d'ilippociate,

E il) qiianto ni suo giuditio iii niolti passi

Et iiiei tareljbe liaver le stallilate.

Le même, tercet 42.

* Chiffler se dit encore par la populace de quelques-unes de

nos provinces.

6 Ogni bu:ino scrittor lalino affrappa,

Ilor nota Pliiiio, hor nota Juvenale,

Hor la vuol con Macrobio à spada, e coppa.

Le même, tercet 44.

Gli piaccion molto le lettre poli le, etc.

Le même, tercet 'iS.

A mon gré le Corneille est joli quelqui'fois.

En véi ité, pour moi, j 'aime le beau Iran^ois.

lioiLEAi', sal. m.

' Or pour ore, ou ores, maiulcnant.
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Cicéron, il s'en laist, d'autant que l'on le crie

Le |>ain quolidien de la |)éd;uUerie. iîa

Quant à son jugement, ilesl plus que parfait,

Et l'imniorlalité n'ayme que ce qu'il lait.

Par hazard disputant, si quelqu'un luy réplique*.

Et qu'il soit à quia : Vous estes hérétique*,

Ou pour le moins fauteur; ou, Vous ne savez point '210

Ce qu'en mon manuscrit j'ay noté sur ce point.

Comme il n'est rien de simple, aussi rien n'est duralde :

De pauvre on devient riche, et d'heureux misérable.

Tout se change : qui list qu'on changea de discours.

Après maint entretien, maints (ours et maints retours, 245

Ln valet, se levant le chapeau de la leste,

Kous vint dire tout haut que la souppe e>toit preste^.

Je cogneu qu'il e.-tvray ce qu'Homère en escrit*,

Qu'il n'est rien qui si fort nous resveille l'esprit;

Car j'eus, au son des plats, l'ame plus altérée, 230

Que ne l'aurait un chien au son de la curée.

* Le Caporali, tercet 13 :

Uor con gli niiiici dispiitando st.issi,

E se pcr caso m qualclic diilibio inc-ipp.i,

Dice : Son luoglii beretici, io gli liu ca^si.

* Accusation fort oiiliiiaire en ce toiiips-là, depuis l'introduc'

lion du calvinisme.

' On servait alors la soupe au repas du soir, usage que l'on

ne pi-alique plus depuis longh^mps. Cœna, an coniraire, (|ui

signifie le souper, sij.'nirioit, selon Feiltts, le diner chez Ics an-

ciens.

* Rien, ce me semble, ne revient mieux dans tout Homère au

sens de ce vers que l'endroit du ilix-ui'uvièiiie livre de Ylliarie,

depuis le cent cinquante -ciiniuicme jusqu'au cent soixanic-

dixième vers, où L'Iyssc, voyant Acliillc prêt à mener les Grecs

au comliat, lui représente qu'il n'est point à propos de les y

mener à jeun; paicc que, dil-il, le pain et le vin, ii.:vo; iir:': %i.\

i/.xi). Régnier iiileiprèl»! lui-niéine réveiller l'âme, par réveiller

l'es})rH; et c'fst le sens des mots r.tof et Oj;4o,-, au liv. IX de

Y Iliade, v. 'ïOl, et dans l'Odi/ssée, soil au ciiiquiéiiie livre,

vers ;•£), soit au i|ualorziéine, vers ill. Ulysse dit eiuoie iiier-

vcillc sur le boire cl sur le nuiiger, vers 215 cl suivants du

livre Yli de ÏOdyssée,
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Mais, comme un jour d'in ver * où le soleil reluit,

Ma joie en moins d'un rien comme un csclair s'enfuit;

Et le ciel, qui des dents me rid à la pareille,

Me bailla gentiment le lièvre par l'oreille-, 25:i

Et comme en une monstre^, où les passe-volans,

Pour se monstrer soldats, sont les plus insolens;

Ainsi, parmy ces gens, un gros valet d'estable.

Glorieux de porter les plats dessus la table,

D'un nez de majordome ^, et qui morgue la fuim, 260

Entra, serviette au bras, et fricassée en main
;

Et, sans respect du lieu, du docteur, ni des sausses,

Heurtant table et Irélcaux, versa tout sur mes chausses.

On le tance, il s'excuse; et nioy, tout résolu,

Puis qu'à mon dam le ciel l'avoit ainsi voulu, 26o

Je tourne en raillerie un si fascheux mystère^ :

De sorte que monsieur m'obligea de s'en (aire.

Sur ce point on se lave, et chacun en son rang

Se met dans une chaire^, ou s'assied sur un banc,

Suivant ou son mérite, ou sa charge, ou sa race, 270

Des niais, sans prier, je me mets en la place',

Oùj'estois résolu, faisant autant que trois,

De boire et de manger comme aux.veilles des Rois.

Mais, à si beau dessein défaillant la matière,

* Dans toutes les éditions on lisoit : Mais comme un jour
d'esté. Il est visible que l'aulcur ou 1ns imprimeurs avoieiu mis

Veste pour l'hyver; laule qui, s'éiant glissée dans la première

éduion de 1608, s'est répandue dans toutes les éditions posté-

rieures.

* Rire des dents, c'est se moquer. Bailler le lièvre par l'o-

reille, signifie faire semblant de donner une chose et l'ôter en

même temps.
* r.'est ce que nous appelons aujourd'hui Revue des troupes.
* Maître d'hôtel.

^ Mystère, terme qui anciennement signifioit une comédie,

ou représentation morale, comme la farce étoit une comédie
joyeuse.

" Dans l'édition de 1C42, et dans les suivantes, on a mis
chaise, qui e>t le terme nouveau.

' La place des niais, la meill'.'uro pince.
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Jo fus enfin conlniint de ronger ina litlii-rc, Î7?i

Coinnio un a<iiL> affamé, qui n'a chardons ny foin,

N'ayant pour-lors de quoy me «aoiiler au besoin.

Or, enhv (eus ceux-là qui se mirent à table,

Il n'en esfoit jias un' qui no Aist remaniualile,

Et qui, sans esplncher, n'avallast l'éperlan-
;

2S0

L'un en titre d'office exerçoit un berian
;

L'autre esloit des suivans de madame Lipée^;

Et l'autre cbcvalicr de la petite espée *
;

Et le plus s-ainct d'entre eux (sauf le droicldu cordeau)

Vivoit au cabaret, pour mourir au bordeau. 2s:s

En forme d'escbiquicrles plais rangés sur table

N'avaient ny le maintien, ny la grâce accostable ;

E(, bien que nosdisnours mangeassent en sergens,

La viande pourtant ne prioit point les gens.

Mon docteur de mencslrc", en sa mine altérée, 290

' Dans l'édition de 16i2, et dans le» suivantes : // ne s'en

trouva point.

- l'élit poisson de mer, ainsi nommé, selon Nicol, à caii*e de

sa l)l:incheur, qui imite celle la perle. Avaler l'cperlan, signifie

manger goulûment, avaler les morceaux tout entiers, sans éplu-

cher cl sans mâcher.
* Un parasile.

* Un lilou, un conpcur de bourses, parce que les filous se ser-

vent de couteaux pour couper les bourses. Oudin, dans .'on Dic-

tionnaire, au mot Exprr, dit : Compagnon, exinficr, genlil-

homme, officier de la courte espée. i. Taglia-horse. Le même
Oudin, dans son Dictionnaire françois-espapnol, et dans ses Cu-

riosiUs françaises, aux mots Espée et Gentilhomme, marque eu

ternies cvpri's qui- c'est un jiroverhe vulirnire.

" Le mot italien miuestra sipnilio une soupe ; d'où nous avons

avons fait le proverlio, nn docteur de menesire.

L'ingrat i-pnux lui lit l.-ttor

D'une menesire ompoisoniiée.

ScARBON, satire roiilrc un nommé B.iron.

Ce vers de Régnier et les 27 suivants sont traduits d'une autre

pièce du même diporali, intitulée Sopra In carte.

Mj il cnsoe chc. s'iiioonlro Invci Pompco.
O il vc<ii' r.ibil Cosi.1, cli' :'i l.i mciisM,

ILivcan piii braccic c inan chc Dri.irco.»
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Avoit deux fois autant de mains que Briarce* ;

Et n'esloit, quel qu'il fiist, morceau dedans le plat,
^^^

Qui des yeux et des mains n'eust un escheq et mat. ,,/*
'^^

D'où j'aprins, en la cuitte, aussi bien qu'en la crue, /

Que l'ame se laissoit piper comme une grue; 295

Et qu'aux plats, comme au lict, avecq' lubricité,

Le péché de la cbair tentoit rbumanilé.

Devant moy justement on plante un grand potage,

D'où les mouches à jeun se sauvoient à la nage :

Le brouet esloit maigre; et n'est Noslradamus 300

Qui, l'astrolabe en main, ne demeurast camus,

Si, par galanterie, ou par sottise expresse.

Il y pensoit trouver une estoile de gresse.

Pour moy, si j'eusse esté sur la mer de Levant^,

I l'imasi til volta stupelallo,

Che .setnpre ch' addoccliiai qualclie bocconc,

Un di lor mi gli dava scacco matto.

Si cil' ail' hor m'accors' io, messer Tiifûiie,

Che nella colla, e neUa cruda, il vilio

Délia carne ci dà gran tenlalionc...

Ecco di brodo piene la scndelle,

Dove non seppi mai d'unlo o di grasso

Con r^stiolabio in man trovar due stelle.

S'io fossi stito à quel naval fracasso,

Quai' heblie il Turco, io potrei somiglian;

La mia scudella al goifo di Palrasso.

Pero ili' in essa si vedeario andare

A gala i corpi de le mosclie lesse,

E i cnnversi in carbon, legni del mare.

Qui, Trifon, se per caso alcun dicesse

Che la comparalion non gisse à seslo,

E ch'io fossi obligato à l'intéresse :

Dile che legga Honiero, ove in un leslo

Fà una compïralion di certe mosche,
Ne lorse calza ben, si c onie in (jue^lo.

Jlà lasciam le question dulibiose, e foscho,

lloi- che siaino à linel, etc.

* Géant d'une énorme grandeur, à qui les poêles ont donné
fciit liras et cinquante ventres. Korel, lians le Banquet des dieux,

inséré au troisième livre de son Berger extravagant, donne
• ngénicusement à ces dieux Briarce pour éclianson.

* Comparaison magnifique d'un potage avec le golfe de Lé-
panlc, où l'année navale des chrétiens confédérés remporta une

«.
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Oïl le vieux Lonchali' fendit si bien le vent, 305

Qiciiit Saiiicl-Marc s"iiabiila des enseignes de Tiiracc*,

Je la comparerois au golphe de Patia^se' :

Pour ce qu'on y voyoit, en mille et mille paris,

célèbre victoire fur les infidèles, le 7 d'oclobre 1371. Du fiarta* a

lait sur cette victoire un poëme françoi;;, intitulé Lépnnlhe,

traduit d'un poPmc laiiii de Jacques VI, roi d'Kcosse.
• Louchali, Ucchiali, Ochiali, ou l'iuzznli (car on trouve ce

nom écrit de ces quatre niaiiière>), fameux corsaire, rcnéfial

Datir de la Calabre en Italie. Dca sn jeunesse, il avoit été Tait

esclave par les Turcs, et avoit renoncé au christianisme pour
recouvrer sa liberté. 11 parvint à la vico-royaulé d'Alger, et

ama>sa de prandes ricliesses. On l'appeloit ordiniiromcnl le

vieux Louchali. Pend-int la guerre de ('byprc. Louchait >e

joignit à l'armée navale des inlidèles, et commanda l'aile gaucbe
à la bataille de l.cpante. Durant le combat, Louchali prit le large

pour venir charger la flUle chrôiienne par derrière et dans les

(laines; mais, avant appris la mort de Ilali, chef de la flotte des

Ottomans, il s'cnl'uil à toutes rames, suivi de trente-deux galères.

C'est pourquoi Hégnier dit que Louchali fendit si bien le vent,

avec d'autant plus de raison que le vent étoit devenu contraire ù

l'armée navale des Turcs dès le commencement du combat.
* Sélim II, empereur des Turcs, aynnt résolu de Taire la con-

quête do l'ile de Chypre, qui appnrienoit aux Vénitiens, leur dé-

clara la guerre en 15T0. Les Vénitiens armèrent pour leur dé-

fense, et opi)Osèrent aux infidèles une puissante li^ue, formée

par le pape avec tous les princes d'Italie et le roi d'Espugne.

Les Turcs se rendirent maîtres de Chypre, mais ils perdirent la

bataille Ai' Lépaiite, où la flotte chrétienne, commandée par don

Juan d'Autriche. Ills naturel de Charles-Ouint, et arnice pour la

défcn-e des Vénitiens, remporta la victoire. Les en-eignes et

étendards des Turcs furent ]iortcs à Venise, dans l'église de

Saint -Marc, patron de la ville et de la république, où elles fai-

soient une cspèi c de tapisserie. Ij Thrace èloit autrefois celte

grande province que nous appelons aujourd'hui Romanic. où est

la ville de ('oiistaiiiinople, ca)ii'ale de l'en'pirc des Turcs*.

' Le golfe de Palrasse, ou Palras, est le golfe, de Lépante. Ce

" Ce vers m'a fait sfiuvenir d'un m^l i|.' M. le prince de Conti, en en-

trant h Nolrc-Dimc, .lu Te btvm qui duvoil se cli.inlcr pour la victoire de

Mirsiillc. Il ten >it M. de Luicinliouri; p.ir l.i ni.iin. et celle c.ithé(lr.ilose

truiiviiit alors tendue d'un l>nut ,'i I autre des drapeaux que re gciiér.il

.Tvoil pris sur les ennemis à Fleurus, à Miinkei(|ue, el loul récemment à

Nerviiide. VcoiVurt, dit le prince en éc.irlaiit la foule qui cmli.irr.iss"it

la porte, laissez passer If tapissier de Kolrt-Damc (i B. Rocstsio, lettre à

Brussclle, 4 mars i7tOJ
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Les mousches qui flottoient en guise de soldartsj

Qui morts semblaient encor', dans les ondes salées, 510

Embrasser les charbons des galères bruslees.

J'oy, ce semble, quelqu'un de ces nouveaux docteurs,

Qui d'estoc et de taille estrillent les autlieurs,

Dire que cette exemple est fort mal assortie*.

Homère, et non pasmoy, t'en doit la garantie, 5io

Qui dedans ses escrits, en de certains effets,

Les compare peut-esire aussi mal que je faits-.

Mais retournons à table, où l'esclanche en cervelle',

Des dents et du chalan séparoit la querelle
;

Et, sur la nappe allant, de quartier en quartier, 320

Plus dru qu'une navette au travers d'un mestier,

Glissoit de main en main, où sans perdre advantiige,

Esbréchant le cousteau, tosmoignoit son courage :

Et durant que brebis elle fut parmy nous,

Elle sceut bravement se défendre des loups; 32a

Et de se conserver elle .mit si bon ordre,

Que, morte de vieillesse, ellene sçavoit* mordre.

golfe prend ton nom de la ville de Pntrazzo dans la Morée, et

delà ville de Lépanle dans l'Achaïe, lesquelles sont situées sur

ce golfe. C'est dans le même endroit que Cé?ar-Augusle délit

Marc-Antoine et la reine Cléopùlre, à la fameuse bataille d'Ac-

tium, qui décida de l'empire rom.iin.

* A préseat exemple est masculin dans ce sens.

* Homère emploie souvent les mouches dans ses comparai-

sons : Iliade, liv. IV, XYl, XVII, XIX, etc. Régnier n'est pas le

seul critique qui l'en ait repris ; on peut voir ce qu'en a dit

M. l'abbé Terrasson, cet implacable ennemi d'Homère, dans sa

Disrertation critique sur Vlliade, part. IV, ch. v. Mais il faut

voir aussi ce qu'en a écrit madame D.icicr, poui justilier ce grand

poêle dont elle avoit fait son amant favori; car elle ne laissoit

pas de jeter quelquefois des regards favorables sur les autres

Grecs et Latins.

' C'est-à-dire en mauvaise humeur, ou fort dure; ou bien l'c-

clanche en mouvement, et passant de main en main, suspendoit

la querelle des dents et du clialan; c'est-à-dire la peine qu'on

avoit à mûchei- le pain chalan, qui étoit fort dur. On appelle à

Viv'upain chalan ou chaland une >orte de pain grossier.

* Elle ne sçauroit, dans toutes les éditions, avant celle de 1642.
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A quoy, gloutton oyseaii, du ventre renaissant

Du (ils du bon Japet', te vas-tu re|iai<sant'?

Assez, et trop lnng-ttiups, «on poulnum tu gourmandes : ô3J

La faim se renouvelle au change des vi;indes.

Laissant là ce larron, vien icy désormais,

Où la Iripaille est frile en cent sortes de mets.

Or durant ce festin damoyselle Famine,

Avecq' son nez éti<|ue, et ^a mourante mine, ô"5

Ainsi que la Clierlé par esdict l'ordonna,

Faisoit un beau discours dessus la Lezina*;

Et, nous torchant le bec, alléiïuoit Symonide ^,

^ui dict, pour estre sain, qu'il faut masc'ner à vuidc.

Au reste, à manger peu, monsieur beuvoit d'autant 310

Du vin qu'à la taverne on ne payoit contant
;

Et se faschoit qu'un Jean, blessé de la logicpie,

Luy barbouilloit l'esprit d'un eryo sopbisli(|ue*.

' l'iomciliée, fils de Japet, fui cncbainé sur lo nionl faucaso,

paroidre de Jupiter, et tous les jours un aigle lui veiioit manger
le foie qui renaissoit la nuit.

* Allusion à un ouvrage plai-aiU, composé en italien vi-r^ la

fin du sciziônic siècle, et inlilulé : Délia famusixsima Oimpa-
gnia délia Lezina, Dialoijo, Capiloli, clc, par un noninié Vin-

lardi. L'auteur de celle plaisanterie feint l'crablisscinent d'une

compagnie composée de plusieurs olfieiers, dont les noms cl les

emplois sont conformes à leur instilul; et le hut de cet éialdis-

semenl est rrparj;ni; la plu> sordide. Il y a des slaluls qui portent

la lésine au plus haut point de rafiineincnt, jusqu'à oidonner de

porter la même cliemise aussi longtemps que l'empereur ctoit à

recevoir des letlrcs d'Egypte, c'e>l-à-dire 4;» jours; de ne point

jeter de salilc sur les lettres fr.iicliement écrite', alin de diminuer
d'autant le port de la lettre (llicordi, l(i et -11), et pl\isieur~ autres

pratiques senililables. On a (ail aussi on italien la Contra- Lezina,

A une comédie intitulée le yuzze'd Wnlilizina, ouvrage traduit eu
fran^-nis, et imprimé à Pari-, cliez Saii:;rain, en ICOl, in-12.

•* bimonide, poète lyrique grec.

* Le monsieur, dans cette satire, est celui qui donne à man-
ger. Jean est ce suivant de tnadnme Lipér, c'cst-;i-dire un para-

bile. Comme tous les convive» sont tMatiéiités, le caractère de
ce Jean éloil de faire le raisonneur, le dialecticien; cl c'est de
quoi se plaint le monsieur, qui, ne pouvant soudic les argu-
uicnls de cet ergoteur, appelle plu» loin le pédant à son secours.
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Esmiant, quent à moy, du pnin entre mes doigts,

A tout ce qu'on disolt doucet je m'accordois, 'ôOi

Leur voyant de piot' la cervelle eschauffée,

De peur, comme l'on dit, de courroucer la fée*.

Mais à tant d'accidens l'un sur l'autre amassez,

Sçachant qu'il en falloit payer les pots cassez,

De rage, sans parler, je m'en mordois la lèvre ; 350

Et n'est Job, de despit, qui n'en eust pris la chèvre.

Car un limier boiteux, de galles damassé,

Qu'on avoit d'huile chaude et de souffre graissé,

Ainsi comme un verrat enveloppé de fange,

Quand sous le corcelet^ la crasse luy démange, 353

Se bouchonne partout : de mesme, en pareil cas,

Ce rongneux las-d'aller* se froltoit à mes bas ;

Et, fustpour estriller^ ses galles et ses crottes,

* Terme populaire pour itire boisson ; de -a"/, mot grec qui

signifie boire ; et j'ai vu un livre où il est fort parlé du roi des

pions ou des buveurs.
* On dit en proverbe qu'il ne faut pas courroucer la fée; et

ce proverbe s'explique par cet autre, il ne faut pas réveiller le

chat qui dort; c'est-à-dire qu'il faut laisser en repos ceux qui

nous peuvent faire du mal. Clément Marot a employé cette fai;on

de parler dans sa quarante-deuxième épître, ou premièio du

Coq-à-l'àne :

Il fait bon être papelard.

Et ne courroucer point les fées;

Toutes choses qui sont coiffées

Ont moult de lunes en la tète.

' Le corselet, llgurément, est pris pour le ventre; comme
l'armet, ou le casque, pour la tète : le contenant, pour le con-

tenu. La boue dans laquelle les pourceaux ont coutume de se

vautrer fait sur eus une espèce de corselet ou de cuirasse.

* Las-d'aller est un substantif : terme populaire : Ce las-

d'aller rogneux. Las d'aller, dans Rabelais, liv. 1, cb. xxxviii

et XLv, est un des six pèlerins que Garj;antua man^'ea en salade.

Dans la passion par personnages, fol. 159, Nacbor dit au valet

Maucourant :

Ça liaut, saoul d'aller,

Maucourant, vien bientost parler

A monseigneur.

* El voulant étriller, ou bien, et soit qu'il voulût étriller.
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De sa frrncc il graissa mes chausses pour mes bottes,

En si digne façon, que le fripier Martin, 7,Cf)

A^ecq' sa malle-tache, y pcniroit son latin'.

Ainsi qu'en cedespit le sangm'escliaulToit Tame,

Le monsieur son pédant à son aidn réclame-,

Pour soudre l'argumont
;
quand d'un sçavant parler

Il est qui fait la moue aux chimères en l'air. 3C5

Le pédant, tout fumeux de vin et de doctrine,

Tiespond, Dieu sçait comment. Le hon Jean se mutine'';

El sembloit que la gloire, en ce gentil assaut,

Fust à qui parleroit, non pas mieux, mais plus haut.

Ne croyez en parlant que l'un ou l'autre dorme. ô70

* Furelière, au mot itialo-bosse, lit :

Et le fripier Marliii.

Avec sa malc-bosse, y pprdroil son lalin.

D'où il suivroit que Régnier auroil entendu pnrior d'un fripier

bossu nommé M:irlin; ce qui rend le vers plus intelligible qu'il

n'est lor^qu"on dil male-tachc. Mais comme vraisemhl.nlilement

Furetière a ciié de mémoire cet endroit, son exemple ne nous

autorise pas à sui)^tituer male-bosse à male-tache, qu'on lit

dans tontes les éditions. Il est vrai qu'au lieu do sa malc-lnche^

il landroit que tout au contraire il y eût, aire son secret pour
lever la viale-fachc. liais on peut sauver le contre-sens, en

rapportant le pronom sa, non pas à fripier, mais h limier, en

aorte que sa malc-iache suit la m:ilc-laclic du limier, c'est-à-

dire la male-iatlie que le limier a faite ; comme en ces vers de

la satire xvii :

La phyc de vos yeux est loiijoius inrnriblc.

La plaie de vos yeux signifie la plaie que vos yeux ont faite. Du

temps de Régnier on disoit ab>olumi'nt la male-tache, pour

signifier le fripier, ou le dégraisbcur, qui ôtoit les tacbcs : té-

moin cette sliophc de la satire de Sygognes, contre le pourpoint

d'un courtisan :

tlnintefois le ni.iistre brav.iche

Eust appelé U male-lai lie.

Pour ce vieux cliiffon di''[;ifsser:

Mais fiiutc d'un qui lui succède,

Il n'y a point eu de remède
Que son dos l'ail voulu laisser.

' Voyez la note 1, p. 1S2.

* L'homme blessé de la logique, le faiseur d'areiument».
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Comment! vostre argument, dit l'un, n'est pas en forme*.

L'autre, tout hors du sens : Mais c'est vous, malautru ^,

Qui faites le sçavant, et n'estes pas congru.

L'autre : Monsieur le sot, je vous feray bien taire.

Quoi! comment ! est-ce ainsi qu'on frappe Despautère^. ô7o

Quelle incongruité! Vous mentez par les dents.

Mais vous?... Ainsi ces gens, à se picquer ardens,

S'en vindrent du parler à tic tac, torche, lorgne*
;

Qui casse le museau
;
qui son rival esborgne^;

Qui jette un pain, un plat, une assiette, un couteau; 380

Qui pour une rondaclie^ empoigne un escabeau.

' C'est le pédant qui parle. Il n'y a pas de plus grande injure

pour un pédant que de lui f;iire un argument qui n'est pas en

tonne. Il faut remarquer le dialogue dans ce vers et dans les six

vers suivants.

* Malotru, mal bâti, mal fait. Du latin 7nalè slt'uctus.

* Le pédant reproche à l'autre qu'il frappe Despauiére, c'est-à-

dire qu'il pêche conUe les rcj;les de la grammaire; comme on
disoit autrefois, donner un souf/iet à Ronsard, ijuand on péclioit

contre la pureté du langage. Ménage dans sa requête des Dic-

tionnaires :

Si bien que les petits grimauds
Ke rencontrant point tons ces mots,
Suivant notre ordre alphabétique,

Qui relient l'orthographe antique,

Entrent aussitôt en courroux.

Et lors nous happent à grands coups,

Souffletant le Dictionnyire,

Aussi bien que le Despaulère.

Jean D -spaulère, célèbre grammairien, mourut en 1520. Il a com-
posé des livres de grammaire d'un grand usage dans les collèges.

* Ces mots expriment le bruit (|ue font plusieurs coups donnés

et reçus dans une émeute. Torche, lorgne, signilie paniculière-

mcnt à tort et à travers. Rabelais, liv. 1, chap. six, fait dire à

maître Janotus de Bragmardo, à la lin do sa harangue : Mais
nac pelelin pelclac, tiçqiie, torche lorgne. Le même au cha-

pitre XXIX du livre II. Eti frappant torche lorgne dessun le

géant. Et au livre IV, cha|)itro lvi, où M. le Ducliat lait observer

que la plupart de ces mots sont pris de la célèbre chanson du
musicien Jennequin, intitulée La bataille ou défaite des Suisses

à la journée de Murignan.
* L'm» casse le museau, l'autre éborgnesou rival, etc.

* Sorle de bouclier, arme défonsive qui éloit ronde.
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^'uii faict plus qu'il ne peut, et l'autre plus qu'il n'ose.

El pense', eu les voyant, voir la niélauiorpliosc

Où les Centaures saouz, au bourj; Atlr.icien*,

Voulurent, cliauds de reins, faire nopccs de chien; 5^5

Et, cornus du bon père^, encorner le Lapilbe*,

(^•ui leur fit à la lin enfiler la guérite,

Ouand, avecques des plats, des tréteaux, des tisons,

l'ar force les chassant my-niorls de ses maisons,

11 les fit gentiment, après la tragédie, 300

De chevaux devenir gros asnes d'Arcadie^.

Nos gens en ce combat n'estoient moins inhumains.

Car chacun s'escrimoit et des i)ieds et des mains
;

Et, comme eux, tous sanglans en ces doctes alarmes,

_Xii fureur aveuglée en main leur mit des armes". 305

Le bon Jean crie au meurtre, et ce docteur, llarault" !

* El je pense.

* C'est ce bourg de la Tliessalie, Atrax ou Alracia, où les

La()illics et les Ccnlauiea se l)attirenl aux noces de ririlli'>Û!i.

Ovide a amplement décrit ce comijal, au livre XII de ^es ilcta-

muriihoses.

^ Les cornes ayant passé de tout temps pour un symbole de
force cl de coura{;c, Lacclius a été leprcsenlé cornu, parce que le

vin donne de la .lorce cl du courage aux foibles el aux pollron'

.

Le bon père, dans ce vers, n'est autre (|ue liaccliiis. Ainsi les

centaures cornus du bon pcrc el les cculaurc-- animes par le

vin soûl la même cliosc. Voilà ce qui s'ap|ielle une obscurité

alfeclée : si un (loi-le lalin l'avoil dil, ou feroil lorce conimca-

laire sur cet endroit, comme ou le voit sur cet endroit d'ilo-

race, qui, en apoilropliaiit sa bouteille, ode xxi, du liv. III, lui

dit : El addis curnua ;)ni//)('n'; ce qu'Ovide, liv. 1, de Artc

aviandi, a imité lorsque, pailanl di's effets du \in, il s'en

c\pli<|ue in CCS termes : Tune veniitnl risus, tune paupcr
cornua sutnil.

* l'irillioûs, roi des Lapillics.

* Lcscealaures cloicnl moitié bOMimcs cl moitié ihcvaux.

« Furor arin.i iiiiiiislr.il.

Vmc, ÂùiicUi., lib. 11.

' Il fjul dire tlaro : t'esl un cii de justice forl usité en .Not-

maudie, qui a l.i force de fane urrédr |<risiinniei', linl ci lui i|iii

II' rrie, que celui sur qui ou le crie, jusqu'à ce qu'on Icui ail

rendu justice.
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Le monsieur dict, Tout beau ! l'on appelle Girault.

A ce nom , voyant Thomme et sa gc.nlille troni^nc,

En mémoire aussi-lost me tomba la G;iscongne :

Je cours à mon manteau, je descends l'escalier, 400

Et laisse avecq' ses gens monsieur le cliévalier*.

Qui vouloit mettre barre entre ceste canaille-.

Ainsi, sans coup férir, je sors de la bataille.

Sans parier de flambeau, ny sans faire autre bruit.

Croyez qu'il n'estoit pas. nuict, jalouse nuict^ ] 405

Car il sembloit qu'on eust aveuglé la nature;

Et faisoit un noir brun, d'aussi jjoime teinture

Que jamais on eu vit sortir des gobelins*.

Le chevalier de la pelile épée, dont il est parlé page 176.

Quelques vers deCléinentMarol, lires de son Enfer, servirout

ici de coninienlaire : c'est dans l'endroit où il pai le des plaideurs.

Eiicor [pour vrai) mettre on n'y peut tel ordre,

Que tousjours l'un l'autre ne veuille mordre.
Dont raison veut qu'aiiisi on les eiiibaire,

Et qu'entre deux soit mis distance et barre,

Conjme aux chevaux eu l'élable hargneux.

On sait qu'à l'audienre, coitinie à l'écurie, on sépare les plaideurs

et les chevaux par des barres.

' C'est le coinmenceinent d'une chanson de Desportes, o cle de
Régnier. Vo ci le premier couplet de celle chanson, qui a clé long-

temps en voijue, et dont l'air se chante encore aujourd'hui :

nuict! jalouse nuict, contre moi conjurée,

Qui renflâmes le ciel de nouvelle clairlé ;

'l'aj-je donc aujourd'hui tant de lois dcsirée,

Pour estre si contraire à ma lehcilé?

Fui'etière, dans son Roman bourgeois, page 429, elle encore la

même chanson, au sujet d'une personne fâchée d'être inierrompue

par l'arrivée de la nuit : « A sou geste et à son regard parut assez

son mécontentement; sans doute que dans son àme elle dit plu-

sieurs fois : nuit! jalouse nuitl »

* Les Gobelins. maison située à l'extrcmilé du faubourg Saint-

Marcel, et bâtie par Gobelin, fameux teiutuiier de la ville de
Reims, sous le rè^ne de Fiançois I*'. L'hôlel des Gobelins appar-

tient au roi; cl M. Colhert y élablil en 1007 une manul'adure
royale des meubles de la couronne. Les eaux de la rivière de
Biévre, qui y passe, ont, à ce qu'on prétend, uneiiualilc pailicu-

lièie pour la teinture des laines.
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Argus pouvoit passer pour un des Quiiize-Vingls*.

Qui pis est, il pleuvoit d'une Ulle manière, 410

Que les reins, par despit, me servoient de gouttière;

Et du li;iut des maisons lonilioit un tel ilogont,

Que les chiens altérez pouvoicnt Loire 4«lH)ut.

~kTovs iiiB remellant sur ma philosophie,

Je trouve qu'en ce monde, il est sot qui se fie, 415

Et se laisse conduire; et quant aux courtisans.

Qui, doucels et gentilz, font tant les suffisans,

Je trouve, les mettant en mesme palenoslre,

Que le plus sot d'enlr'eiix est aussi sot qu'un autre.

Mais pour ce qu'estant là je n'estois dans le grain*, 420

Aussi que mon manteau la nuict craint le serain;

Voyant que mon logis esloit loin, et peut-eslre

Qu'il pourroit en chemin changer d'air et de inaistrc;

Pour éviter la pluye, à l'abry de l'auvent,

J'allois douhlaiil le pas, comme un (jui fend le vent : 42JJ

Quand, bronchant lourdement en un mauvais passage,

Le ciel me lit jouer un autre peisoniiage;

Car heurtant une i»orle, en pensant m'accoter.

Ainsi qu'elle obeyt, je vins à culhuler
;

El, s'ouvrant à mon heurl^, je toml)ay bur le ventre. 430

On demande que c'est, je me relève, j'entre
;

Et voyant que le chien n'ahoyoit point la iiuict,

Que les verroux graissez ne faisoient aucun bruit*,

* Pour un aveugle.

* Je ii'élois pas à niun aise. Mclaphore empiuulée des Diiiniaux

que l'on nourrit tic grain, el :i qui on en donne plus qu'il ne

leur en faul.

^ Heurt, coup hrustpic el subit. Ce mot n'est plus usité; mais

nous avons lelenu heurter, pour dire frapper rudeininit.

* Oui'llo sige alti'iiliun, qiirlle prndenee d'ovoir des gonds et

«l<'s verrous qui ne font aurun liniit! Mais, .i|iré> tout, cet usnge

ii'éloit pas neuf, il éloil renouvelé dea Latin-, el peut-être niéinc

des Grecs. TibuUe n'avoil-il pas dit, liv. 1, élcg. vu, vers 12:

C;irdiiie niiiic lacilo veilere possc (ores.

Qoracc, liv. 1, ode xiv, dit au contraire que la poile d'une vicilio
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Qu'on me rioit au nez, et qu'une chambrière

Vouloit monstrer ensemble et cacher la lumière , 433

Je suy, je le voy bien... Je parle. L'on respoucH...

Où, sans fleurs dc.bien dire^ ou d'autre art plus profond -,

Nou£_lorn^srnes.d"accord. Le monde je contemple,

Et me trouve en un lieu de fort mauvais exemple,

ïoutesfois il falloit, en ce plaisant malheur, 4iO

Mettre, pour me sauver, en d;inger mon honneur.

Puis donc que je suis là, et qu'il est près d'une heure,

N'espérant pour ce jour de fortune meilleure.

Je vous laisse en repos ju«ques à quelques jours,

Que, sans parler Pliœbus, je feray le discours 443

De mon giste, où pensant reposer à mon aise,

Je tombay par malheur de la poislc en la braise.

coijueite, qui s'ouvroit autrefois siiacyement, aeiucure à présent

loujouis fermée.
Aiiiatque

Janua liiiiea,

Qu2e prius multum faciles movebat
Cardines.

' Le U'oibième des vers suivants sert d'e.^iilicatioa à celui-ci,

dont le sens est sus|ieudu, ce que j'ai marqué par des points

Dans l'édition de 1642 et dans les suivantes, on a mis : J'y suis,

je te vois bien.
- Ou lit dans les éditions de 1616, 1617, 1623 : Où sans flimrs

du bien dire. La Fontaine a dit sur celle matière : En beaux
louis se conlent les fleurettes.

NOUVELLES REMARQUES

Vers 20. Fout les (ailles plus lourdes; le sens et la

gi.immaire exigent les ])liis louraes.

Vers 27. Quils ont si bon cerveau; celte conslruclion

ellipliqtie était familière à Régnier; si elle n'a pas été con-

servée, c'est parce qu'elle rend presque toujours l'expression

obscure.



148 POÉSIES DE RÉGNIER.

Vers 51. Souz ombre de chcrc, sous apparence de bon

accueil.

Vers 48. Je barbollc une excuse; on dirait aujoiird liui je

marmoUc
Vers 49. // ne (jaril de rien, il ne s ri de rien ; il esl

toul à iail inutile.

Vers 80. Il n'ira pas ainsi; il n'en sera pas ainsi.

Vers 103. On apporte la nappe, et met-on le couvert ; le

second on se pl.it,Mil uiopainmeiil njirès l; vi'rbe.

Vers 141. D où nnsfput dix C'Uons, et (quatre-vingts

préteurs : ceA nacptirent que le poêle devait écrire ; le

verbe ne peut être pris inippr.~onne lenifiil.

Vers 144. Ressemble un de ces dieux; nous «lirions au-

jourd'hui ressemble à un de ces dieux; uiais alors ressem-

bler ilail employé Loniuie verlic Irausitit' uu ailif.

Vers 161, 175. Sa bouche est grosse et torte. — Il sem-

ble que ses reins et son esjiaulc torle. — Ce féminin s'est

encore conservé dans jambe turte, bouclic toi te; mais

jambe torse, bouche torse est d'un medleur usage.

Vers 183. Depuis trente ans c'est elle, et si ce n esl pas

elle; c'est-à-dire : c'est elle el pourtant te n'est pas elle.

Vers "203, 215. U portail l'arbalcstrc. — i'nc noix d'ar-

balestre. — On ne dit plus aujourd'hui (\\i arbalète : n.ais

de la pri^mière iormc il est resté le dérivé arbalétrier.

Wrs '2'2"2. Qu'il a... construction elliptique queuousavons

déjà signalée. Ici, et dans les vers qui suivent, elle ne |)ré-

sont'" aucune obscurité.

Vers 254. Crie, proclame, de en, proclamation.

Vers 244. Tout se chaiiç/e : qui fist (pion chaiifjca de

discours; ce est encore ici supprimé ; celte ellipse de l'an-

técédent est depuis très-loujitemps hors d'usage.

Vers 308. Pour ce qu'on y voyait, allendu que, parce que.

Vers 451. On demande que ccst; on dit lainilièrenient :

on demande qui c'est; nmis il laul diic ; on demande ce

que c'est; ainsi l'a voulu l'uia^je.
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XI»

SUITE

LE MAUVAIS GISTE

OYEZ que c'est du monde, et des choses humaines'.

Toujours à nouveaux maux naissent nouvelles peines-!

Et ne m"ont les destins, à mon dam trop constans,

Jamais, après la pluye, envoyé le beau temps.

V

* C'est piincipalement au sujet de cette satire que Boileau

a voit reproché à Régnier d'avoir prosiilué les Muses :

Heureux, si moins hardi, dans ses vers pleins de sel,

Il n'iivoit pnint traîné les muses au bordel ;

Et si ilu son hardi de ses rimes cyniques,

II n'alarmuit souvent les oreilles pudiques.

Mais Boileau, pour ne point commettre la même faute qu'il repro-

choit à Régnier, changea les deux premiers vers de cette manière,

tels qu'ils sont dans le second chant de son Art poétique :

Heureux, si ses discours, craints du chaste lecteur.

Ne se sentoient d-s lieux où fréquentoit l'auteui-.

Sans vouloir justifier Régnier sur le choix du sujet de cette

liièce, qui est extrêmement condamnable, on peut dire que le

viie y est peint avec des couleurs les plus capables d'en donner

(le l'horreur.

Cette satire ne parut point dans l'édition de 160S; elle fut im-
primée dans celle de 1612.

* Régnier reproduit la môme pensée vers le milieu de celte sa-

tire :

Toujours à nouveau mal nous vient nouveau soucy.
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Estant né pour souffrir, ce qui me réconforte, 5

C'est que snns murmurer la douleur ji^ supporte,

Et tire ce bonheurtlu malheur où je suis.

Que je fais en riant, bon visage aux ennuis' ;

Que le ciel affrontant je nazarde la lune,

Et voy sans me troubler l'une et l'autre fortune. lO

Pour lors bien m'en vallnt; car contre ces assauts,

Qui font, lorsque j'y ppnse, encor' que je tressants,

Pétrarque, et son remède', y perdant sa rondache,

En eust, de rnarrisson^, plorc couune une vache.

Cuire que de l'object la puissance s'esmeut, f»

Moy qui n'ay pas le nez d'estre Jean qui ne peut*,

11 n'est mal ^ dont le sens la nature rcsveille,

Qui ribaut ne me prist ailleurs que par l'oreille.

Entré doncq' que je fus en ce logis d'honneur,

Martial avoit dit, liv. I, épigr. xvi :

Expectant curaeqnc, c.itenalique labores.

Sénèquo, Ilerc. fur., v. 20S :

Finis .nlleriiis mali,

Gr.idus est futuri.

Marot, épilre à François I" :

On Hit bien vray, U mniiviise forinne

Ne vient jamais qu'elle n'on apporte une

Ou doux, ou trois, avecqiies p'Ie. sii"e.

t Que je fais, en Hant, ton visage aux ennuis.

, Pars major lacrymas ridel, et intus liatiel.

'
MkiiTiAL, liv. X. épi^T. mxT.

* rélrarqne a fait un irailc Torl moral, De remediis honm et

mnl.T fortiinx.
' 0> mot a été aussi employa par Cément Marot dans f-a q«a-

trir-me ballado, pour trislfssp cl chagrin.

* Terme du jeu deincirar.
" L'ail cur appelle un mnl ces trndri's émotion'! qui r^i'ciUrtit

la nnturr. i'eut-èlre l'aulcur avoit (''ci il, |7 ii'ist inniii. au lieu

de . i7 u'rsl mal, expression qui n'offre pas un sens bien clair

ni bien déterminé.
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Pour faire que d'abord on me traite en seigneur, 20

Et me rendre en amour d'autant plus agréable,

La bourse desliant je mis pièces sur table;

Etguarissant leur mal du premier appareil.

Je fis dans un escu reluire le soleil*.

De nuict dessus leur front la joyc estincelante 23

Monstroiten son midy que Tame estoit contente.

Deslors pour me servir chacun se tenoit prest;

Et murmuroient tout bas : L'honncste homme que c'est !

Toutes à qui mieux mieux, s'efforçoient de me plaire.

L'on alUime du feu, dont j'avois bien affaire, 30

Je m'approche, me sied; et, m'aidantau besoing,

Jà tout apprivoisé je mangeois sur le poing -,

Quand au flamberdu feu trois vieilles rechignées

Vinrent à pas contez comme des airignées^ :

Chacune sur le cul au foyer s'accropit, 35

Et sembloient, se plaignant, marmoter par despit.

L'une, comme un fimtosme affreusement hardie,

Sembloit faire l'entrée en quelque tragédie;

L'autre, une Égyptienne, en qui les rides font

Contre-escarpes, rampards, etfossez sur le front; 40

L'autre, qui de soy-mcsme estoit diminutive,

Rcssembloit, transparente, une lanterne vive*.

' Du temps de Régnier, il y avoit des écus d'or, qu'on appcloit

Écus au soleil, parce qu'ils avoient un petit soleil à liuit raies.

* Quand les oiseaux de fauconnerie manfrent volontiers sur le

poing, c'est une marque qu'ils sont entièrenmnt assurés ou affai-

lés, c'est-à-dire apprivoisés. Pendant un temps, c'a été la mode en

France, parmi les gens du bel air qui vouloicnt passer pour ga-

lants, de porter tout le jour sur le poing un éprevier sans

propos (Loys Guyon, Diverses leçons, liv. II, cliap. v); et ce

temps étoit celui de la jeunesse de Hégnicr.
' On lit ainsi dans l'édition de 1615. Il y a érignées dans celle

de 1612, et araignées dans la plupart dos autres.

* De.-criplion des lanternes vivantes, que nous appellerions au-

jourd'hui lanternes mouvantes ou ma|:iques. Avant l'établisse-

ment de la comédie en France, ces sortes de lan ternes faisoient un
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Dont (juclqne paticier amuse les enfans,

Où dos ov-ons bridez, puennches, cléfans,

Cliiens, chais, lièvres, renards, et rnninteestrange beslc, 45

Courent l'une après l'autre : ain^idi dans sa teste

Voynit-on clairement, au travers de ses os,

Ce dont sa fantaisie animoit ses propos;

Le reprel du passé, du présent la misère,

La peur de l'advenir, et tout ce qu'elle espère SO

De> biens que Thypncondre en ses va|ienrs promet.

Quand l'humeur ou le vin luy barbouill ni larmet'.

L'utie se plaint des reins, et l'autre d un cotaire-;

L'auire du mal des dents, et. comme en grand mystère,

Avec trois brins de sauge, une figue d'antan^, 55

Un va-t'en si fit peux, un si lu peux va-t'en,

Escrit en peau doicnon, euloiiroit sa mâchoire :

Et foutes, pourguarir, se reffirçnientde boire.

Or j'ignore en quel champ dhonneur et de vertu,

Ou dessouz quels drapeaux elles ont combattu
;

60

Si c'estoit mal de sainct* ou de fièvre quartaine

Mais jesçay bien qu'il n'est soldat, ny capitaine,

dei ornements du tliéâtre, dans ces lenip> prossicrs où l'on jouoil

Ips wijxtères, c'c>l-à-'lire les I1isi0irc5.de l'Ancien et du Nouveau

Tcsiiiinent. I,es pâtissiers s'emparèrent ensuite des lanternes vi-

vanlc~. qu'ils cxposoient dans leurs boutiques pour attirer les

passants.

* L'armet pour la têie, parce que cette arme défensive éioit oni-

ployéc pour pniantir celte partie du corps.

* On éctit cautère.
' Une vieille li(;ue ou une fiùMie de l'annde passée; etpression

qui vient du latin autr annum. Ce mot o^t renouvelé de Villon;

car je no l'ai |)^^ lu iIjii» Mamt ni en d'autres bons auteurs. Vil«

Ion a donc dit dans une as>ez jolie ballade :

Hais où sont les ncipe»; d'.intan ?

* Il y a plusieurs maladies auxquelles le peuple a donné le nom
de quelque ^aint : ain^i il appelli- rê|iilip>ic le mal Saint-Jean;

la ra|;e. le mil Saint-Hubert; la lèpre ini la pale, le mal Saint-

Main; l'érysipèle, le mal ou le feu Saint-Antoine.
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Soit de gens de cheval, ou soit de gens de pié,

Qui dans la Chai ité • s jit plus estropié.

Bien que inaistre Denys'^, sçavanl en la scullure, G5

Fisl-il, aveci]' son art, qiiin;iu.le la i;alure '
;

Ou, comme M'n hel-l'Ange*, eust-il le di;ihle au corps,

Si ne pounoit-il faire, avecq' tous ses efforts,

De ces trois corps tronquez une figure entière,

Manquants cet effect, non 1 art, mais la matière. 70

En tout elles n'avoient seulement que deux yeux,

Encore bien fletiis, rouges et chassieux
;

Que la moitié d'un nez, que quatre dents en bouche,

(Jui, durant qu il fait vent, branlent sans qu'on les touche.

Pour le reste, il csloit comme il plaisoit à Dieu. 75

En elles la santé n'avoit ny feu, ny lieu :

Et chacune, à part soy, représenloit l'idole

Des fièvres, de la peste, et de Torde vérolle.

A ce piteux specla( le, il faut dire le vray.

J'eus une telle horreur, que, tant que je vivray, 80

Je croiray qu'il n'est rien au monde qui garisse

* La Cliarilé est un des hôpitaux de Paris; il n'y avoit pas long-

temps qu'il éloil fondé.

' C'étoit apparemment un sculpteur du temps de notre poêle;

car il n'y a pas d'apparence que liéL-nier ait voulu parler d un an-

cien sculpteur grec, appelé Denys, Dionijsius, duquel, au rapport

de Pline, li». XXXVl, cliap. x, on voyoil à Rome plusieurs ouvra-

ges excellents : Dionysius et Polycles, Timarchidis filii.

' Faire quinaud, se dit encore par les enfants lorsqu'ils ont

trompé ou se sont iiioqués de quelim'un.

* Micliel l'Ange, commi! l'auteur l'a écrit, fait une équivoque,

car il parle ici, non pas d'un ange, mais du fameux Michel-Auge

Buouarroti, excellent peintre, sculpteur et architecte. On prononce

Mikel-Ange. Il mourut à Rome, en 1504, dans sa quatre-vingt-

neuvième année. Régnier le cite ici, parce que ce grand peintre, la

plus vaste imagination qu'il y ait eu dan» la peinture, avoit ex-

cellé dans ces figures grotesques, singulière-, extravagantes, et

même terribiea et éiiouva'i|able>, qu'il a si vivement rtpré entées

dans son Jugement dernier, l'un des plus vastes morceaux qui

soient sortis de la main d'un peintre.

9.
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Un liomme vicieux, comme son propre vice'.

Toulc cliosc depuis me fut à conlrp-cœur
;

Bien que d un c;il)in('t sorlist un petit cœur,

Avccq" son chnppcron-, sn mine de poupée. F5

Disant : J"ai si grand' peur de ces houniiesd'espée.

Que si je n'eusse veu qu'estiez un financier,

Je me fusse plus tost laissé crucifier,

Que de mettre le nez où je n'ay rien affaire,

Jean, mon mary, monsieur, il est apolicaire. 90

Surtout Vive l'amour; et bran pour les sergens!

Ardcz, voire, c'est m^n : je me cognois en pens*.

Vous estes, je voy bien, frrand abbaleur de quilles*,

Mais au reste honnesle Imnime, et payez bien les filles.

' Celle m.ixime est très-sensée. Dans un de? dialogues de Lu-

cien, iniilulé i'Aree de Lucien, H. d'Ahlancourt, son Ir 'diicieiir, a

cité ainsi ces deux vers :

Qu'il n'est rien qui punisse

0n homme vicieux comme son propre vire.

* Sorte de coiffure usitée en ce temps-là, qui n'étoit cependant

que pour les femmes du commun. Clément M;iroi a dit d'une

niaîlres-e ambulante qu'il suivoit de près :

Elle vous avoil puis après...

Le ch.ipperon Tiil eu poupée

Les cheveux en pisse Jillon, etc.

' Bran, ardez, voire, c'est mon; toutes manières de pirlcr

populaires, dont quelques-unes se sont couserTées.

Bren, l.iissez-moi, ce disoil une
A un snt qui lui déplaisoil ;

c'est ce qu'a dit Marot, dans son épigr.imme 2t>r..

Bren de vous et de tos clistères ;

c'est ce que l'ingénieux Saratiin fait dire à Goulu dans ion Tcsia-

nient.

* La Fontaine, conte des Lunettes :

G.irçon carré, garçon couru des fille».

Bon cnmp.ignon, ol bc.iu joueur de quillei.
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Cognoissez-vous?... mais non
; je n'ose le nommer. 93

Ma foy, c'est un brave homme, et bien digne d'aymer.

Il sent tousjours si bon ! Mais quoi ! vous Tiriez dire.

Cependant, de despit, il semble qu'on m.e tire

Par la queue un matou, qui m'escril sur les reins,

Des griffes et des dents, mille alibis forains. 100

Comme un singe fascbé j'en dy ma patenostre;

De rage je maugrée et le mien et le vostre,

Et le noble vilain* qui m'avoit attrnppé.

Mais, monsieur, me dit-elle, auriez-vous point soupe?

Je vous pry, notez l'beure-. Eh bien, quevousen semble? 103

Estes-vous pas d'advis que nous couchions ensemble?

Moy, crotté jusqu'au cul, et mouillé jusqu'à l'os',

Qui n'avois dans le lict besoin que de repos,

Je ftillis à me perdre, oyant que ceste lie?,

EfiVontément ainsi me présentoit la lice. HO
On parle de dormir; j'y consens à regret.

La dame du logis me meine au lieu secret.

.\llant, on m'entretient de Jeanne et de Macette;

Par le vray Dieu, que Jeanne estoitet claire et nette;

Claire comme un bassin, nette comme un denier; 113

Au reste, fors monsieur, que j'cstoisle premier;

Pour elle, qu'elle estoit niepce de dame Avoye
;

Qu'elle feroit pour moy de la fosse monnoye;

Qu'elle eust fermé sa porte à tout a^itre qu'à moy ;

Et qu'elle m'aymoit pins mille fois que le roy. 120

Mais Clément Marot l'iivoit mis lonstemp.'; avant. C'est dans l'é-

pître xxvin, au roi François I", on il lait le portrait d'un vaht,

par lequel il avoit été dérobé,

ScntanI la h.irl de cent p,is à la ronde...

Prisé, loué, fort estimé des filles

Par les bordeanx, et beau joneur de quilles.

• Personnage de la satire précédente.
* L'iie heure afirés minuit, selon la satire précédente. Édition

de \U2 : Je voies pri', notez l'heure.
^ Si on a dit autielois mouillé jusqu'à l'os, on dit âiijourd'liii'

mouillé jusqu'aux os.
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Estourdy de caquet, je fi'ignnis do la croire.

Nims montons, et niotilant, d'un c'est mon, et d'un voire,

Douccmcnl en riant, j'aiipoinlois nos j>rociz*,

La montée estnil torle, et de fasilieux acccz ;

Tout Itmtdoil dessous nous, jusqu'au dernier eslage. 12j

D'esch< lie entsclielon, connue un linot en cage,

Il falloit sauleller, et des pieds s'apprncher^,

Ainsi comme une chèvre en j;riinp:int un lodii'r.

Après cent soubre-sants, nous vinsmes en l;i chambre,

Qui n'avoit pas le j:oust de nmsc, civette, ou d'amiiro. 130

La porte en e^toil basse, et sem!)loitun gui( bel.

Qui n'avoit pour serrure autre engin ^ qu'un cnicbet.

Six (louves de pcimyon* scrvoient d'aix et de barre,

Qui bâillant grimassoient dune façon bizarre;

Et pour se reprouver de mauvais erilrelien, iZo

Chacune p;ir grauileur se tenoit sur le sien;

Et loin l'une de l'autre, en leur mine altérée,

Moustroienl leursaincte vie CNlroite et retirée.

Or, comme il plut au ciel, en trois doubles plié,

Entrant je me heurté la caboche^ et le pié; llo

Dont Je tombe en arrière, estnurdy de ma chute,

Et du haut jusqu'au bas je fis la cullebule,

De la teste it du cul contant chaque degré.

Puis que Dieu le voulut, je prins le tout à gré.

* Pour jetcrminois, je vi.Iois nosproco;. Appointer pour tornii-

ner, se Irouve trois ou quatre fois dans Clrmenl M:irol. Aujour-

d'hui t'est un leime <le l)arreau, qui a uiiu autre ?igiiiliialion.

* Il faut mettre reriainenfioul s'accrocher, cl non \y.ii s'appro-

cher : on le sent bien par la lecturi; et l.i comparaison.
^ Engin pour instrument ne se dit plus. C'est aujourd'hui un

erme d'art, de inclier, il signifie au^si piège, filet
•

De lu naîtront engins & vous envelopper,

Et bcels pour vous .itlr;iper.

Lk FDitTAnB, liv. I, fab. VIII.

* Grand tonneau.

^ Terme populaire, pour dire la tête.
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Aus«î qu'au mesme temps voyant clieoi'r ceste darne, 145

Par je ne sçay quoi trou jeliiy vis lusqu à l'ame.

Qui fit en ce beau saiilf, mesclatant comine m\ fou,

Que je prins graml plaisir à nie rompre le cou.

Au bruit ftlacetle vim *
: la chandelle on apporte;

Car la nostre en tombant de frayeur estoit morte. 150

Dieu sçait comme on la veid et derrière et devant,

Le nez sur les carreaux, et le fessier au vent ;

De quelle charité l'on soulagea sa peine.

Cependant de son long, sans |ioulx et sans haleine,

Le museau vermoulu, le nez escarbouillé, 155

Le visage de poudre et de sang tout souillé,

Sa teste découverte, où l'on ne sait que tondre.

Et lors qu'on luy parloit qui ne pouvoit respundre
;

Sans collet, sans bi'guin, et sans autre aftiquet,

Ses mules d'un costé, de l'autre son tocquet". ICO

En ce plaisant m.ilheur, je ne sçaurois vous dire

S"il en falloit pleurer, ou s'il en falloit rire.

Après cet accident trop long pour dire tout,

A deux bras on la prend, et la met-on debout :

Elle reprend courage; elle parle, elle crie; 165

Et, changeant on un rien sa douleur en furie,

Dit a Jeanne, eu mettant la main sur le roignon :

C'est, malheureuse, toy, qui me portes guignon.

A d'autres beaux discours la colère la porte.

Tant que Macetle peut, elle la réconforte. 170

Cependant je la laisse, et, la chandelle en main,

Regrimpant l'escalier, je suy mon vieux dessein.

J'entre dans ce beau lieu, plus digne de remarque

Que le riche palais d'un superbe monarque.

Estant là, je furette aux recoins plus cachez, 173

Où le bon Dieu voulut que, pour mes vieux péchez,

Je sceusse le despit dont l'ame est forcenée.

* Voyez le commencement do la satire xiii.

* Coiflure pour les femmes du commun.
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Lors que, trop curieuse, ou trop endcmenée*,

Rodant de lous costez, et tournant hnut et bas.

Elle nous fait trouver ce qu'on ne cherche pas. ISO

Or, en premier item, souz mes pieds je rencontre

Un chaudron ébrrpché, la bourse d'une montre,

Quatre boistcs d unguens, une d'alun bruslé.

Deux gands despariez, un manchon tout pelé :

Trois fioles d'eau bleue, autrement d'eau seconde; lî^o

La petite seringue, une esponge, une sonde.

Du blanc, un peu de rouge, un chifnn de rabat.

Un balet, pour bru^ler en allant au sabat;

Une vieille lanterne, un tabouret de paille.

Oui s'estoit sur tro'S pieds sauvé de la bataille : ICO

Un baril défoncé, deux bouteilles sur eu,

Qui disoient, sans goulet, nous avons trop vescu ;

Un petit sac, tout plein de poudre de mercure;

Un v.eux cliapperon gras de mauvaise tenture :

Et dedans un coffret qui s'ouvre avecq" cnhan-, irs

Je trouve des tisons du feu de la Sainot-Jean,

Du sel, du pain bénit, de la feugère, un cierge,

Trois dents de mort, pliez en du parchemin vierge :

Une chauve-souris, la carcasse d'un geay,

De la graisse de loup, et du beurre de may^. 20O

Sur ce point Jeanne arrive, et faisant la doucclle :

Qui vit céans, ma foy, n'a pas besongne faite ;

Tousjours à nouveau mal nous vient nouveau soucy :

Jenesçay, quant à moy, quel logis c'est icy
;

11 n'est, par le vray Dieu, jour ouvrier, ni feste, 20o

Que ces carongnes-là ne me rompent la teste.

• Trop inquiète, trop apilce. Ce torme n'est pins d'usapo, mais

nous ne l'avons pas entièrement perdu; il en est icsié quelque

chose dans le verlie .«te rf('menrr, pour ?e tmirnicntcr, s'a.iler.

* Enhnn, on piniot ahnn, terme qui e\|iriiiie, par onniuaio-

p6e, nii effort accoinpapné de liruil.

' Il y a encore des animes qui préparfnt du Iicnrrc de mai

pour le visage.
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Bien, bien, je m'en iray si tost qu'il sera jour.

On trouve dans Paris d'autres maisons d'amour.

Je suis là, cependant, comme un que Ton nazarde*.

Je demande que c'est. Hé! n'y prenez pas garde, 210

Ce me respondit-elle, on n'auroit jamais fait,

Mais bran, bran; j'ay laissé là-bas mon allifet.

Toii.«jours après soupper ceste vilaine crie.

Monsieur, n'est-il pas temps? couchons-nous, je vous prie.

Cependant, elle met sur la table les dras, 215

Qu'en bouchons tortillez elle avoit souz les bras.

Elle approche du lict, fait d'une estrange sorte :

Sur deux tréteaux boiteux se couclioit une porte,

Où le lict reposoit, aussi noir qu'un souillon.

Un garde-robe- gras servoit de pavillon
;

220

De couverte un rideau, qui, fuyant (vert et jaune)

Les deux extrémitez, estoit trop court d'une aune.

Ayant considéré le tout de point en point.

Je fis vœu ceste nuict de ne me coucher point.

Et de dormir sur pieds, comme un coq sur la perche. 223

Mais Jeanne tout en rut s'approche, et me recherche.

D'amour, ou d'amitié, duquel qu'il vous plaira.

Et moy : Maudit soit-il, m'amour, qui le fera.

Polyenne pour lors me vint en la pensée ^,

* Na$a7'der, c'est proprement donner des coups sur le nez.

C'est en ce sens que Marot l'a placée dans son épitre Lvt, contre

Sagon :

Çà ce nez, que je le nnzarde.

Pour l'apprendre avecque deux doils

A porter honneur où lu dois.

Mais, au figuré, il vent dire se moquer, maltraiier par raillerie

plutôt que par voie de fait.

' Garde-robe est ici du masculin, et signifie ce fourreau, cette

enveloppe de toile qu'on porte sur les habits pour les conserver.

Celle toile, qui étoit grasse à force d'avoir élé portée, servoit de

pavillon, c'esl-à-<lire de garniture au lit.

' L'aventure de Polyaenos et de Circé est décrite dans Pétrone.
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Qui sceutque vaut la fiMiinie (^n amour offonsée', 230

Lors (|tie, par iiii|iui-sanc(', ou par iuc>piis, la n.iicl

On l'a issc conipairnii', ou qu'on nian(|ui' au d<-s(liiitt.

C e>l|iouri|uov ji'us^rand' peur qu'on infîîronssasl en mal le,

Qu'on me fnucilast, pour voir si j"avois point la j^aile,

Qu'on me cracliast au nez, (|u'en perche on me le misl, Soi»

Et que l'on me herçasl si fort (pi Un m'endormist;

Ou me baillanl fin Jean, Jeanne vous remercie,

Qu'on me labourinisl le cul d'une vessie.

Cela fui bien à craindre, et si je l'évilé,

Ce fui jilus p;ir lionlieur que par dexlérité. 2i0

Jeanne non moins que Circe, entre ses dénis murmure.

Sinon lanl de vengeance, au moins autant d'injure.

Or, pour llaller enfin son mal-heur et le mien,

Je dis, Qoandje fais mal, c'est quand je paye bien.

Et, faisant révérence à ma bonne fortune, 215

En la remerciant je le conté pour une.

Jeanne, rongeant son frein, de mine s'appaisa,

Et prenant mon argent, en riant me baisa :

Non, pour ce (|ue j'en dis, je n'en parle pas, votc,

Mon maislre,pi'nsez-vous?J'enlends bien le grimoire; 250

Vous esles bonnesle homme, et sçavez l'entre-gent*.

Mais, monsieur, croyez-vous que ce soif pour 1 argent?

J'en fais autant d'estal comme de cbenevottes"\

Non, mafoy,j'ay Gncore un demy-ceinl, deux colles,

* Notuiuqiie furcns quid rrniinn possit.

ViBO., /TrtCirf., V, 0.

Scnèque, dans son Ilippolyle, à la (in do l'aclc second :

Qui sinnt inausum femino! prxcrps fiiror?

' Entregent, pour savoir-vivrr", connoi^since du monde, se ilil

enroie qui l(|Ucruis diiiis le lainilier.

' Co-l le luyau si'C du tliaiivir, dont on fait di's alluiiipltes;

et Villon, pai'lanl d'tuui vieillo pauvre et iiiallicuii'U<'C, dit

quV'Ho su cliaulToil < à croupeion, à petit feu de ciicnevoUcs,

tost allumées, et tost e>lciDles. »
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Une robe de serge, un chappcron, deux bas, 255

Trois chemises de lin, six mouchoirs, deux rabats,

Et ma chambre garnie auprès de Sainct-Eiistache.

Pourtant, je ne veux pas que mon mary le sçache.

Disant cecy, tousjoursson lict elle brassoit.

Et les linceuls trop courts par les pieds tirassoit : 2C0

Et fit à la fin tant, par sa façon adroite,

Qu'elle les fit venir à moitié de la coite'.

Dieu sçait quels lacsd'amour, quels chiffres, quelles fleurs,

De quels compartimens, et combien de couleurs

Uelevoient leur maintien, et leur blancheur nyifve, 2C5

Blancliie en un sivé, non dans une lescive.

Comme son lict est faict : Que ne vous couchez-vous?

Monsieur n'est-il pas temps? Etmoy de filer dous.

Sur ce point elle vient, me prend et me détache,

Et le pourpoint du dos par force elle m'arrache, 270

Comme si nostre jeu fust au roi despouillé.

J'y résiste pourtant, et, d'esprit embrouillé,

Comme par compliment, je trenchois deThonneste :

N'y pouvant rien gaigner
, je me gratte la teste.

A la fin je pris cœur, résolu d'endurer . 275

Ce qui pouvoit venir, sans me dfsespérer.

Qui fait une folie, il la doit faire entière :

Je détache un soulier, je nfoste une jartière.

Froidement toutefois; et semble, en ce coucher,

Un enfant qu'un pédant contraint se détacher; 280

Que la peur tout ensemble csperonne et retarde :

A chacune esguilletteil se fasche, et regarde,

Les yeux couverts de pleurs, le visage d'ennuy,

Si la grâce du ciel ne descend point sur hiy.

L'on heurte sur ce point; Catherine on appelle. 285

Jeanne, pour ne respondie, esteignil la cliamlelle.

Personne ne dit mot. L'on refrappe plus fort,

* Lit de plume. Ce ternie se trouve aussi dans Villon. Il vient

du latin culcitra.
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Et faisoit-on du bruit pour resveiller un morl.

A tliaque coup de pied toute la maison tremble, 290

Et semble que le Teste* à la cave s'assemble.

Bagassc, ouvriras-tu? c'est cestuy-ci, c'est mon.

Jeanne, ce temps pendant, me faisoitun sermon.

Que diable aussi, pourquoy? que voulez-vous qu'on face?

Que ne vous couchiez-vous? Ces gens, de la menace 295

Venant à la prière, essayoient tout moyen.

Ore ils parlent soldat, et ores citoyen.

Ils contrefont le guet , et de voix magistrale :

Ouvrez, de par le roy. Au diable un qui dévale.

Un cbacun, sans parler, se tient clos et couvert. 300

Or, comme ;icoupsdcpiedsrhuiss'estoitprc?queouvert.

Tout de bon le guet vint. La quenaillc fait gille^.

Et moy, qui jusqucs là demcurois immobile,

Attendant estonné le succcz de l'assaut,

Ce pensé-je, il est temps que je gaigne le bout, 305

El, troussant mon pacquet, de sauver ma personne.

Je me veux r'babiller, je cberche, je tastonnc,

Plus estourdy de peur que n'est un hanneton.

Mais quoi ! phis on se haste, et moins avance-t-nn.

Tout, comme par despit, se trouvoit souz ma pâte. 'lO

Au lieu de mon cbappeau je prends une savate;

Pour mon pourpoint, ses bas; pour mes bas, son collet;

Pour mes gands, ses souliers; pour les miens un ballet.

Il sembloit que le diable eût fait ce tripotage^.

Or, Jeanne me disoit, pour me donner courage, 313

* I.e fente pour ]e faite, le Iiaut delà maison.
* Kdilion rin 1012 et suivanlns, la canaille; île nii'mf! qu'un

peu plus ba>i. Voyez s>aiire x.

' Tripotage, terme btirlcsque, pour dire les mcn<5es ou la con-
duite en matière joyeuse. Clément Marot, qui est un de mes ré-

pertoires pour ces sortes de mots, s'en sert aussi dans sa ballade

première :

Tranilker Hii Iirave cl du nniivnîs pnrçon,
Aller <le nuit sans fairi- .mciin oiilr.nge,

6e relirer, voilà le tripolagc.
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Si mon compère Pierre est de garde aujourd'huy,

Nom, ne vous faschez point, vous n'aurez point d'ennuy.

Cependant, sans délay, messieurs frappent en maistre.

On crie. Patience; on ouvre la fenestre.

Or, sans plus m'amuser après le contenu, 320

Je descends doucement, pied chaussé, l'antre nu;

Et me tapis d'aguet derrière une muraille.

On ouvre, et brusquement entra ceste qnenaille,

En humeur de nous faire un assez mauvais lour.

Et moy, qui ne leur dis ny bon soir, ny bon jour, 3î5

Les voyant tous passez, je me sentis alaigre :

Lors, dispos du talon, je vais comme un chat maigre,

J'enfile la venelle; et, tout léger d'effroy,

Je cours un fort long temps sans voir derrière moy ;

Jusqu'à tantque trouvant du mortier, de la terre, 3"0

Du bois, des estançons, maints plâtras, mainte pierre,

Je me sentis plustot au mortier embourbé,

Que je ne m'aperceus que je fusse tombé.

On ne peut esviter ce que le ciel ordonne.

Mon ame cependant de colère frissonne; 335

Et prenant, s'elle eust pu, le destin à partyS

De despit, à son nez, elle l'cust dementy ;

Et m'asseure qu'il eust réparé mon dommage.

Comme je fus sus pied, enduit comme une image,

J'entendis qu'on parloit; et, marchant à grands pas, 3i0

Qu'on disoit : Hastons-nous, je l'ay laissé fort bas.

Je m'approche, je voy, désireux de cognoistre.

Au lieu d'un médecin, il lui faudroit un prestre,

Dictl'aiitre, puisqu'il est si proche de sa fin.

Comment ! dict le valet, estes-vous méJecin? 315

Monsieur, pardonnez-moy, le curé je demande.

Il s'en court, et disant, à Dieu me recommande *,

* S'elle pour si elle; à partij pour à partie.

* H faut lire, A Dieu vous recommande, puisque ce valet parle

au médecin.
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Il laisse là monsieur, fasché d'estre déceu.

Or comme, nllnnt toujours, de près je l'apperceu.

Je cogneus quecVstoit nostrc amy; je l'approche : Ô50

11 me remanie nn nez, et rinnl me reproche :

S:ins llainbeau, l'heure indue! El de près, me voyant

Fangeux comme nn pourceau, le visage cffroyant.

Le manteau souz le hrns, la façon assoupie :

Estcs-vous travaillé de la licnnlropie'? 353

Dist-il, en me prenant pour me taster le pous.

Et vous, dv-je, monsieur, quelle lièvre avcz-vous?

Vous, qui trenchezdu sage, ainsi parmy la rue!

Faites-vous sus un pied toute la nuit la grue?

Il voulut me conter comme on Tavoil pipé; 3G0

Qu'un valet, du sommeil ou de vin occupé,

Souz couleur d'aller voir une femme malade,

L'avoit galenteuient payé d'une cussade.

Il nous faisoit bon voir tous deux bien eslonnez,

Avant jour par la rue, avecq' un pied de nez
;

>"65

Luv, pour sVstre levé, espérant deux pistoles.

Et moy, tout las d'avoir receu tant de bricolles.

Il se met en discours, je le laisse en riant :

Aussi que je vovois, aux rives d'Oriant,

Que l'Aurore, s'ornant de saffran et de roses, 370

Se faisant voir à tous, faisoit voir toutes choses;

Ne voulant, pour mourir, qu'une telle beauté

Me vist, en se levant, si sale et si croté.

Elle qui ne m'a veii qu'en mes habits de fesle.

Je coursa mnn logis; je heurte, je lempesle; 57î>

El croyi'zà frapperqueje n'estois perclus.

On m'ouvre; et mon valet ne me recognoisl plus.

Monsieur n'est pas icy : que diable! Ji si bonne heure'

* La lycanlliropic est une iii,ilailic nn fureur qui f;iit croire à

ceux qui en s-onl atteints qu'iU snnl Iransfornié^ en loups. Ils

sorinut di! leurs maisons, et cnuienl les rnes on les cliamps, en

hurlunl et en se jetant comme des furieux sur ri'ux qu'ils rencon-

trent; c'est pourcjuci le peuple les appelle loups-garoux.
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Vous frappez comme un sourd. Quelque temps je demeure,

Je le vois; il aie voit, et demande, eslonné, 580

Si le Moine-bounu • mavoit point promené.

Dieu! connue e^tes-vous fuitl 11 va : moy de le suivre
;

Et me parle en l'iant, comme si je fusse yvre.

Il m'allume du l'eu, dans mon lict je me mets,

Avec vœu, si je puis, de n'y tomber jamais, 585

Ayant à mes despens appris cesie sentence :

Qui ^a^ fait une erreur, la boita repentance;

Et que quand on se frotte avecq' les courtisans,

Les branles de sortie en sont fort desplaisans.

Plus on pénètre en eux, plus on sent le remeugle^. 3'JO

Et qui, troublé d'ardeur, entre au bordel aveugle.

Quand il en sort, il a plus d'yeux, et plus ai^us^,

Que Lyncé l'Argonaute, ou le jaloux Argus**.

* Fantôme qu'on fait craindre au peuple, lequel s'imagine que
c'est une âme en peine qui court les rues pendant les avtnls de

Koél, et qui maitiaiie les pasianls. (Fureliére.)

* L'auteur avuit écrit remeugle, poui- rimer avec aveugle,

quoiqu'on di=e remugle, comme on lit dans l'édition de J015, et

dans toutes celles qui sont venues après.

' La cé=urc auroit été plus léguliùre, si l'aiileur avoit mis : //

a quand il en sorl.

* Selon la faille, Argus avoit cent yeux, et Lijncée avoit la vue

si peiçante, qu'il voyait à travers une muraille. (Voyez lîiasme,

adag. LV.) Lyncée lut un des Argonautes, c'cil-à-dire des héros

qui allèrent avec Jason à la conquête de la Toison d'or. licgnier

a (lit Lijncé pour Lyncée, comme Ronsard et d'autres out dit

Orplié, Proté, Tliésé, pour Orphée, Prolée, Thésée.

NOUVELLES REMARQUES

Vers 27 et 28, Cliacun se tenoit prcst ; et murmiiroient

tout bas; c'cst-à-ilire, tous murimuoienl ; on trouve la

même conslruclion elliptique dans cette même satire,

vers 36.

Vers G5 et suiv. Bien que luaislrc Denijs, sçavant en ta
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scullure, fisl-il avcrquon art... eit.sf-il le diable au corps,

ti ne poiirroil-il faire; c'c.sl-à-i!irc quand bien mèiiie il

fcroil, il auroii, elc, iiialg;r(; cela, il nepouiroil faire.

Vers 71. En tout elles n'avoient seulement tjiie deux

yeux; enlre elles louli», pour (îlles touies.

Vers 90. Ma fo>i, c'est un brave Iwmnie, et bien digne

d'aynicr; é'iuivoijue; c'est bien digne d'êlre aimé, ou qu'on

l'aime, que le sens exi;;e.

Vers 181. En jnemier item, en premier lieu, d'abord;

celte locution familière est encore en usapc.

Vers 184. Despariez, de par, pair sans pair; aujourd'hui

dépareillé.

Vers '211. Ce me rcspondit-clle ; dans celte construction

et les constructions analogues, ce est explétif.

Vers 277. Qui fait une folie, il la doit faire enticrc;

cette construction se trouve encore dans quelques poètes;

nviis il après çia' employé par ellipse de celui serait aujour-

d'hui un pléonasme vicieux.

Vers 282. A cliacune esquilletle; on employait encore du

temps de Itégnier cliacun pour chaque; on le considérait

connue pronom et comme adjectif.

Vers 295. Ce temps pendant, pendant ce temps, ou mieux

cepcJidant.

Vers 330. Jusqu'à tant que, jusqu'à ce que ; celte locu-

t on est encore usitée dans le langage familier.

Vers 338. Et m'asseure que, et je suis assure, certain

que.

Vers 3)3. Effroyant, formé régulièieiuent ^'effroi,

comme effroyable, qui s'est conservé.
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XII»

RÉGNIER APOLOGISTE DE SOY-MESME

A M. FREMINET-

N dit que le grand peintre', ayant fait uu ouvrage,

Des jugemens d'aulruy tiroit cest avantage,

Que, selon quil jugeoit qu'ils estoient vrais ou faux,

Docile à son profit, réformoit ses défaux.

Or c'esloit du bon temps que la hayne et Tenvie 5

Par crimes supposez n'attentoient à la vie
;

Que le vray du propos* estoit cousin-germain,

Et qu'un chacun parloit le cœur dedans la main.

* Dans celle salire, qui éloil la dixième el dernière de l'éililion

faite en 1608, Régnier fail son apologie. Comme il convient d'avoir

ceuburé les vices des hommes, il veuL bien que les hommes cea-

suient aussi les siens.

* Marlin Frérainet, né à Paris, étoit peintre ordinaire du roi

Henri iV, pour lequel il commença à jieindrc la chapelle de la

maison royale de Fonluinehleau, el la continua sous Louis XIII.

Ces deux rois lui donnèrent succtssivi ment des marques de leur

estime, et Louis XIU l'honora de l'ordre de Saml-Micliel. Il mou-
rut en 1619, âgé de cinquante-deux ans, laissant un fils de même
nom, Marlin Fréminel, qui éloil aussi un peintre habile.

* Apelles. Régnier, adressant celte salire à un peintre, débute
par un exemplaire tiré de l'histoire d'un peintre, el même du
peintre le pluj fameux de l'anliquilé.

* Pour dire que la verlu se Irouvoit jusque dans les moindres

propos, ou le< moindres discours.
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Mais que serviroil-il maintenant de prétendre

S'amender par ceux-lii qui nous viennent reprendre, 10

Si selon l'iiilérest tout le monde cliscourl,

Et si la vérité n'est plus femme de court ;

S'il n'est bon courtisan, tant frisé peut- il être,

S'il a bon apctit, qu'il ne jure à son mai-Ire,

Dès la pointe du jour, qu'il est midy sonné, l'j

Et qu'au lu;.is du loj luut le monde a disné?

Eslrange efl'ronlerie en si peu d'importance !

Mais de ce costé-là je leur donrois' quittance,

S'ils vouloient sObliger d espargntr leurs amis,

Où, par raison d'Estat, il leur est bien permis-. 20

Cecy pourroit suflire à refroidir une ame
Oui n'ose neii tenter pour la crainte du Llasme,

A qui la peur de perdre enterre le talent :

Kon pas moy, qui me ry d'un esprit noncbalant

Qui, pour ne faillir point, retarde de bien faire. iZ

C'est pourquoy maintenant je m'expose au vulgaire,

Et me donne pour bulte aux jugements divers.

Qu'un chacun tiille, rongtie, et glose sur mes vers;

Qu'un resveur insolent d'ignorance m'accuse.

Que je ne suis pas net, que trop simple est ma Muse, 30

Quej ay Ibumeur bi/arre, inesgal le cerNcau,

Et, s'il luy piaist encor, qu'il me relie en veau^.

' Du temps de noire poète, et longtemps auparavant, l'usage

éloit pour donroiSflairrois, au lieu de donnerais, laisserais, fie,

comme on le voit écrit en |ilu>ieurs' cndroiisde lAmadis de Gaule,

du .'•icur l)f5 I s>arts, l'écrivuiii le plus poli di; son Icmj.s ; dans

llarol, cl dans Rabelais. lioosard, dans son Abrégé de l'art pocti'

que, chap. de \'U, recarde ces abréviations comnif des liceuo^a por-

miscs. « Tu acourciras aussi (je dis, autant que tu y ^eras coii-

« traini) les veibes trop longs : comme donra pour donnera;

> sautra pour sautera, clc. > Vaugelas et MM. de l'Académie ont

condaiiiiié ces liicnces.

* lis peuvent épargner leurs amis dans les choses où l'Etal

n'est point intéressé.

* Allusion au mol de l'cax.ciui, dans notre ancienne langue,
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Avant qu'aller si visie, au moins je le supplie

Sçavoir que le bon vin ne peut estre sans lie;

Qu'il n'est rien de parfaict en ce monde au jourdhuy; 53

Qu'homme, je suis suject à f;iillir comme luy;

Et qu'au surplus, pour moy (|u'il se f:ico paroislre

Aussy vray que pour luy je m'efforce de l'estre.

Mais sçais-tu, Fréniinet, ceux qui me bliismeront?

Ceux qui d'dans mes vers leurs vices trouveront
; 40

A qui l'ambilion la nuict tire l'oreille;

De qui l'esprit avare en repos ne sommeille;

Tousjours s'alaiiii>iquant aprJ's nouveaux partis;

Qui pour dieu ny pour loy n'ont que leurs appétis;

Qui rodent toute nuict, troublez de jalousie
; 45

A qui l'amour lascif règle la fantaisie
;

Qui préfèrent, vilains, le profit à l'honneur;

Qui par fraude ont ravy les terres d'un mineur.

Telles sortes de gens vont après les poètes,

Comme après les hiboux vont criant les chouettes *. riO

Leurs femmes vous diront : Fuyez ce mesdisant
;

Fascheuse est son humeur, son parler est cuisant.

Quoy ! monsieur, n'est-ce pas cest homme à la satvre,

Qui perdroit son amy plustot qu'un mot pour rire?

11 emporte la pièce. Et c'est l'a, de par Dieu, 55

(Ayant peur que ce soit celle-là du milieu)

Où le soulier les blesse ; autrement je n'estime

Qu'aucune eust volonté de maccuscr de crime.

Car, pour elles, depuis qu'elles viennent au point,

Elles ne voudroient pas que l'on ne le sceust point. 6U

Un grand contentement mal-aisément se celle'-.

Puis c'est des amoureux la règle universelle,

ïignille un sot, un iunocenl, un imbécile; tomme on l'a pu voir

(.i-dessus.

* Vuici le seul vers où Régnier ait fait ce dernier mot de trois

syllabes : partout ailleurs il ne le fait que de deux.

* L'allégresse du cœur s'anf;rm'nle à l:i répandre.

UoLibRE, Ecole des Femmes, acte iv, scène vi.

10
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Dcd'férer si fort à louraffeclion,

Qu'ils estiment honneur leur folle passion *.

Et quant est île l'honneur de leurs maris, je pense- Cj

Qu'aucune à hon escient n'en prendroit la deffence,

Sçachant bien qu'on n'est pas tenu par charité

De leur donner un bien qu elles leur ont esté.

Voilà le grand-mercy que j'aiiray de mes peines.

C'est le cours du marché des affaires humaines, 70

Qu'encores qu'un chacun vaille icy-bas son pris,

Le plus cher toutefois est souvent à mespris.

Or, amv, ce n'est point une humeur de médire :

Qui m'ait fait rechercher^ ceste façon d'écrire
;

Mais mon pèi'e m'apprit que des enseignetnens 75

Leshum;iins apprenlifsfnrnioient 1< urs jiigemens;

Que l'exemple d'aulniy doit rendre l'homme sage :

Et guettant à propos les fautes au passage,

Me dîsoit : Considère où cest honnne est réduict

Par son ambition : Cet autre, toute nuict, 80

Boit avec des putams, engnge son domaine :

L'autre, sans travadler, tout le jour se promeine :

Pierre le bon enfant aux de/, a tout perdu :

Ces jours le bien de Jean par décret fut vendu :

Claude a\me sa voisine, et tout <on bien lui donne. 85

Ainsi me mettant 1 œil sur chacune personne,

Qui valloit quelque chose, ou qui ne valioit rien,

.M'aprenoil doucement et le mal et le bien
;

* Cc>l ainsi qu'il faut lire, buivanl l'cdilion Je 1C08, et non

pa» qu'ils estiment l'honneur, cumiiie daiiï les éditiobs de ïdli,

1613, et dan^ l.i plupjit des jntieiiiios.

* Ùarol, Épilre au rui, pour avoii' été dérobé :

Quand tuiit e^l dit, uussi iiiaiivaiso bague

(Ou peu S'<'II faut) que Itiumv de P.iiiS,

Saul'C riiOiiiieur d'elles et leurs inaiis.

* C'est Oui m'a fait rechercher (\ue Uégnier devoil iiicltie ; mai^

apparemment que tel éloil de sun temps le tour de noire langue.
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Affin que, fuyant l'un, l'autre je recherchasse,

Et qu'aux despens d'autruy sagejem'ensergnnsse. 9'i

Sçais-tu si ces propos me sceuront esmouvoir,

Et contenir mon ame en un juste devoir,

S'ils me firent penser à ce que l'on doit suivre

Pour bien et justement en ce bas monde vivre?

Ainsi que d'un voisin le trespas survenu 9o

Fait résoudre un malade, en son lict détenu,

A prendre malgré luy tout ce qu'on luv ordonne,

Oui, pour ne mourir point, de crainte se pardonne* :

De mesme les esprits débonnaires et doux

Se façonnent, prudens, par l'exemple des foux
;

lOO

Et le blasme d'aulruy leur fait ces bons offices

Qu'il leur apprend que c'est de vertus et de vices.

Or, quoy que j'aye fait, si m'en sont-tls restez^

Qui me pourroient par l'âge à la fin estre otez,

Ou bien de mes amis avccq' la remonsirance, 105

Ou de mon bon démon suivant l'intelligence.

Car, quoy qu'on puisse faire, estant homme, on ne peut

Ny vivre comme on doit, ny vivre comme on veut.

En la terre icy-bas il n'I'abite point d'anges :

Or, les moins vicieux méritent des louanges, 110

Qui, sans prendre l'autruy, vivent en bon chrestien,

Et sont ceux qu'on peut dire etsaincts et gens de bien.

Quand je suis à part moy^ souvent je m'estudie

(Tant que faire se peut) après la maladie

* Ce vers ne rend p3s bien le sens de celui d'IIorace,

Morlisqne mctu sibi parcere cogit

;

c'est-à dire, l'oblige à sn ménager, afin de ne pas mourir.
' Si m'en est-il resté (des \ices) qui me pourraient, etc.

' En mon pariicuiier; et c'est ainsi (|ii'il fimt écrire; et cette

coneclion a été faite dans les éditions qui ont paru depuis 1642,

Voyez le vers 42 de la sat. sur.

Ant me
Ponicus excopil, desiim mihi : r.ectiiis hoc est;

Hoc faciens, vivam meliiis : sic dulcis amicis
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Dont chacun est blessé : je pense à mon devoir; 113

J'ouvre les yeux de i'amc, et nrefforcc devoir

Au travers d'un cliacun : de l'esprit je m'escrime,

Puis, desisus le papier, mes ca|>rices je rime

Dedans une snlxre, où d'un œil doux-amer.

Tout le monde s'y voit, et ne s'y sent nommer. 120

Voilà l'un des pc'chés où mon ame est encline.

On dit que pardonner est une œuvre divine.

Celuy m'obligera qui voudra m'exciiser;

A son frouît toutesfois chacun en peut user.

Quant à ceux du nirslior, ils ont de quoy s'i'-batlre : 125

Sans aller sur le pré nous nous pouvons comliatlre.

Nous monstranl seulement de la plume ennemis.

En ce cas-là, du roy les duels sont permis :

Et fiudra que bien forte ils lacent lu partie,

Si les plus lins d'entre eux s'en vont sans repartie. 130

Mais c'est un satyrique, il le faut laisser là.

Pour moy, j'en suis d'avis, et cognois à cela

Qu'ils ont un bon esprit. Corsaires à corsaires.

L'un l'autre s'attaquant, ne font pas leurs affaires*.

Occurr^m : i.oc quidam non belle : numquid ego illi

Imprudeiis oliin laciam simile ? Ilxc ego inccum
Coniprrssis agito l.ibris, iiLi qui>l d;itiir oti,

Illudocliariis. Iloc esl mediocnhus iUis

Ex viliis unum.
noRtT., lib. I, sat. IT.

' C'est lin proverbe espagnol : Df cosario a cnsario no se

llevan que lo$ barrilles: Du cortnire à corsaire, il n'y a que des

barils d'eau ;'i prendre.

Qu'eOt-il fait? c'ctU élé lion contre lion;

El le proverbe dit : Cors.iiris à cors.iin-s.

L'un i'aulrcs'altaqujnt, ne (ont pas 1 iirs affaires.

La Fontàjiie, lib. IV, fable xil.

Apprenez un mol de Régnier,

^olre céK-bre de»siulrr :

Cors:iirc-s .ittaiinant corsiires

Ne font pas, dit-il, leurs airiirps.

DoiLEAC, ùpipr.
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NOUVELLES REMARQUES

Vers 2 «t 3. Des jugements d'autrui. — Selon qiû il ju-

geait. Ce rapprocliement est une de ces nû-^ligences que

Régnier se permetl^iil r.irenipnl.

Vers 4. Réfonnoit ses défauts; l'ellipse du sujet il rend

la con< fiicliOM obscure.

Vers 14. Quil ne jure à son maiitre; c'est la leçon que

donneni loules les édilions
; qui ne jure nous seiiil)le. au

doiil.le point de vue de l'idée et du sens, la seule cunslruc-

tion admissible.

Vers 23. A qui la peur de perdre enterre le talent; on

dirait aujouid'bui en qui.

Vers 30. Que je ne sui's pas net; ellipse que nous avons

déjà signa. l'e; p<iiir qu'il dise que je ne suis pas net.

Vers 33. Qu liommc, je suis sujed à faillir comme luij;

celle constr ntion n'est plus ailnnse; If pronom ne peut être

mis en rapport qu'avec un mol pris dans un sens déierniiné.

Vers 37. Et qu'au surplus, pour moy qu'il se face pa-
roislre; et qu'au surplus, en somme, loul ce que je de-

mande, c'est qu'il se inoulre pour moi, etc. — Ces formes

elliptiques, multipliées dans, noire auteur, rendent pi'nible

la lei ture deses salires à ceux qui ne sont pas laniiliaribés

avec les lours et les constructions des meilleurs écrivains du

seizième siècle.

Vers 40. Ceux qui dedans mes vers leurs vices trouve-

ront; ce sont ceux qui dans iies vers, etc.

Vers 86. Ainsi me mettant l'œil sur ch'icune personne.

— Yoy. sa', xi, Nouvelles ue.mauques, vers 282.

Vers. 102. // leur apprend que c'est de vertus et de vi-

ces; ce tpi'il en est des verlus et des vices.

Vers 103. Si m'en sont-ils restes, quelques-uns cepen-

dant nie sont restés; celte conslruclion est tout à fait îior»

d'usage.

Vers 113 et 114. Je m'estudie... après la maladie ; l'em-

ploi de après avant un complément donne à l'expression

plus d'éner.'ie, comme on le peut reminpier dans plusieurs

con>truciions analogues encore usitées ; mais s'étudier après

est aujourd'hui hors d'usage.

10
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XIII»

MACETTE

00

l'hypocrisie PÉCONCEr.TÉB

IA fameuse Macelte, à la cour si connue,

-'Oui s'est aux lieux d'honneur en crédit maintenue,

* Dans celle Mtire font décrits Ips discours pprniciriix que Ma-
Cêlle, vieille liypncnte, tint à la maîtresse de |{c'gni«;r, pour la sé-

duire. Ovide a fait une satire sur le même sujet; r'e>f la huilième

du ilv. 1" de ses Amours; et notre auteur en a imité quelques

vers. Properce en a l'.iil au>si une. qui est la cinquième du qua-

Iriùne livre. Mais Ovide et Properce ne sont pas les seuls dont

Régnier ait emprunté q lelques pciisé's pour celte élét:ante et

ingénieuse satire. Le r<pman de la ftose, ce vieux et antique ré

perloire de nos nnciens poêles, lui en a fourni d'a^^ez l)rillanles.

1 a bu à la vérité les hahiller à la moderne : mais le Tond ne

laisse pas de s'en trouver dans cet Ennius de noire poésie; c'est

dans l'endroit où Jean de tieung f.iit parler une vieille qui endoc-

trine une tendre jouvencelle.

De toutes les satires de Hépni r, celle-ci e-t la mieux versifiée,

celle dont les vers sont les plus soutenus, les plus nombreux, les

plus détachés les uns dis aulres, cnlin les plus naturels et les

plus beaux. D'ailleurs elle e~l purgée de ces expressions popu-

laires dont llépnier sembloit faire ses délices. En un mot, si l'on

juge de celte pièce indépendai ment de son sujet, qui n'est ni

fort noble ni fort édifiant, e;li' doit passer pour la plus belle sa-

tire de Héynier. Aussi, quand elle parut, elli' fut reçue avec des

appl.iudissemi'nts qui alloienl à l'admiralion ; et peul-élre eut-elle

été capable toute seule de donner h Hépnier l.i grande réputation

qu'il con-erv: enr-nre aujourd'hui parmi nous, cl qu'il portera

sans doute à la pii>iéiilé.
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Et qui, depuis dix ans* jusqu'en ses derniers jours,

A soutenu le prix en escrime* d'amours,

Jkajse enfin de servir au peuple de quinlaine, li

N'estant passe-volant, soldat, ny capitaine.

Depuis les plus chétifs jusques aux plus fendans,

Qu'elle n'ait desconfit, et mis dessus les dents;

Lasse, dy-je, et non soûle, enfin s'est retirée^,

Et n'a plus d'autre objet que la voûte éthérée*, 10

Elle qui n'eust, avant que plorer son délict.

Autre ciel pour object que le ciel de son lict,

A changé de courage^, et, confitte en destresse,

Imite avecq' ses pleurs la saincte pécheresse^;

Donnant des sainctes lois à son affection^
;

i5

Elle a mis son amour à la dévotion.

Sims art elle s'habille; et, simple en contenance,

Son teint mortifié presche la continence.

Clergesse^ elle fait jà la leçon aux prescheurs :

Elle lict sainct Bernard, la Guide des Pécheurs s, 23

' Depuis l'âge de dix nus.

' Édilion de 1G45, aux escrimes.

s Et lass ifa \iris, sed non satiiita récessif,

Jove:»., sal. vi, v. 129.

* La voûte fthérêe, pour le ciel; lirée du latin.

' Pour cœur, condtiile, dans nos vieux livres; mais aujour-

d'hui il n'a plus cette signification.

' Sainte Miigdeleine.

' On n'a commencé à mettre de saintes lois que dans l'édition

de 1612.

* Oudin explique fort bien ce mot en espagnol par muger docta,

et en italien par donna saccenie, à dotta, femme savanle. Selon

Bore), 011 a liil clergeresse, poui' savante, comme on a dit clerc

pour savant; et clergerie pour science, doctrine, savoir; parce

qu'il n'y avoit autrefois que les gens d'Église qui étudiassent.

'Voyez la note sur le dernier vers de la satire m. — Prescheurs,

pour Prédicaleum : Villon s'est «ervi de ce t rme au même sens.

Je le laisse, dit-il, aux théologiens, car c'est office de pres-

clu'ur. »

* Saint Bernard est un di^s plus grands et des plus illustres
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LpsMé<1italinns âc la mi^re Tliérè-p*
;

Sçait que c'rst inrhyp.islast»aveci|iip. svnHerèse';

Jo'ir et iiiiict ' llo va do convrnt on couvent '
;

Visilf les snincts lieux, se confesse souvent;

A des ras rpservi's grandes intelligences ; 23

Sçiiil du nom de Jésus loiilcs les indnk'encps;

(Jue valent chape els, grams li^ni s enfilez,

El l'ordre du conion des pères Picicdiez.

Loin lin inonde elle fitit sa deinrnre et son piste :

Son œil loiit pénitent ne pleure (jueau béniste. 50

Enlin c'est un exemple, en ce siècle tortu,

D'amour, de clinrité, d'Iionneur, et de vertu.

Pour béate partout le peuple la renomme;

Et la gazi'tle incsmc a àép dit à Home.

La voyant aymer Dieu, et la cbnir maistriser, yj

Qu'on n'atlen I que sa mort pour la canoniser.

Moy-inesmr, (pii ne croy de lé^er* aux merveilles,

Qui reproche^ souvent mes yeux et mes oreilles,

pères He la vipspiriiuelle, et la Guide des pécheurs e<t de Louis do

Grenade, Es|ingiiol, illll^lre llié()lo<;ioii di' l'ordie de Sainl-Pomi-

nique, céloiii<; par d'aulrcs écrits. Sa Guide des pécheurs passe

pour son chef-d'œuvre.

* Saillie Thérè>e, fondatrico de l'ordre des CarmélilC'i en Ivs-

pagne, n'éloil pas encore canoni-éc; mais elle avoil dès lors un

grand crcilit dans la vie t^piiiluelle.

* Hypostase, terme de llii'oloi;ie, qui signifie personne. Il n"y a

qu'uni- nature en l)ieu, et il y a trois liyposlases. (Trévoui.) —
Syndérèse, remords.

* C'cïl ainsi qu'on écrivoit autrefois ; ce qui ronservoil à ce

mot son analogie de la lan^juc latine, conveiitus : à présent on

écrit couvent.
* De léger, pour légèrement. Jean Marol s'en ot servi dans un

de ses rondeaux,

Croire legii-r .nussi n'est honnorable.

' lieproche, pour récuse, se dit encore en matière criminelle

quand un fait des reproches contre ses témoins, ce qui est oïdi-

nairemenl ua bujet de récusation.
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La voyant si changée en un temps si subit,

Je creu qu'elle l'estoit d'ame comme d'habit ; 40

Que Dieu la retiroit d'une faute si grande
;

Et disois à part moy : Mal vit qui ne s'amende.

Jà des-jà • tout dévot, contrit et pénitent,

J'eslois, à son exemple, esmeu d'en faire autant :

Quand, pararrest du ciel, qui hait l'hypocrisie. 45

Au logis d'une fille, où j'ay ma fantasie-.

Geste vieille chouette, à pas lents et posez,

La parole modeste, et les yeux composez,

Entra par révérence; et resserrant la bouche.

Timide en son respect, sembloit saincte Nitouche^, 50

D'un AveHIaru lui donnant le bon jour.

Et de propos communs, bien esloignez d'amour,

Entretenoit la belle, en qui j'ai la pensée

D'un doux imaginer* si doucement blessée,

Qu'aymans, et bien aymez, en nos doux passe-temps, 5S

* Tout à coup.
* .Après ce vers, dans la première édition de cette satire, 1612,

il y en avoit trois que l'auieur retrancha dans l'édition de 1615;

les voici :

N'ayanl pas touUà-fail mis fin à ses vieux tours,

La viei'le me rendit tesiiioin de ses discours.

Tapis d.ins un recoin, et couvert d'une porte,

J'enten iy son propos, etc.

Dans l'édition de 1GI5, Régnier remplaça ces trois vers par dix-

neuf autres, qui lui parurent nécessaires pour donner une juste

étendue et plus de vraisemblance à sa narration. Ils commencent
par celui-ci :

Geste vieille chouette, etc.,

et finissent ici,

' Enlin, me tapissant au recoin d'une porte,

J'eniendy, etc.

Fantasie, pour inclination, amour, se voit aussi dans Clément
Marot.

^ Certaines gens, qui ne sont pas au fait do ce mot, disnnt mal
à propos sainte Milouche; mais il faut dire sainte Nitouche;
c'est-à-dire, qui paroit n'y i)as loucher.

* Doux imaginer, pour douce imaginnlion.



17S POKSIES PE néCKIER.

Nous rendons en amour jaloux les pins contiens.

Enfin, comme on caqnpls cp vieux sexe fourmille.

De propos en propos, et de fil en esguillc,

Se laissant emporterai! (lus de ses discouis.

Je pense qu'il falloit que le mal eust son cours. 60

Feii:nanl de m'en aller, d'ajîuel ' jo me recule

Pour voir à quelle fin tendoit son prt'amluilt';

Moy qui, voyant son port si plein de sainctelé.

Pour mourir*, d'aucun mal ne me f(ni«s<'dnubti\

Enfin, me tapissant au reroin d une porte", 6.".

Jentendy son propos, qui fut deceste sorte:

Ma fille. Dieu vous garde, et vous vnoille bénir * !

Si je vous veux du mal, qu'il me puis«e advenir!

Ou'eussiez-vous tout le bien dont le cinl vous est cliiclie.

L'ayant je n'en seroy plus pauvre nv plus ricbc :
'0

Car n'estant plus du monde, an Lion je neprétens;

Ou bien, si j'en désire, en l'autre je l'attends;

D'autre chose icy-bas le bon Dieu je ne prie.

A propos, sçavez-vous? on dit qu'on vous marie,

Jesçay bien vostre cas"» : un homme grand, adroit, 75

Riche, et Dieu sçait s'il a tout ce qu'il vous faudroit.

Il vous ayme si fort ! Aussi pourquoy, ma fille,

Ne vous aymeroit-il? Vous estes si gentille,

Si mignonne et si belle, et d'un regard si doux,

' Doucement, et pour pueiler et écouler.

* E-|)cce He sermi-nl; l'on Hit aujourd'hui, Que je meure n
cela est ou n'est pas.

' Fors me scrmoni Icstcm dodit. nia mnncbal
Talia. Me dupllccs occiilucrc fores.

OviD.. Amor, lih. I, oloR. Viii.

* Molière, École des femmes, aile II. scène vi, a imité le dis»

cours de Marelle. Col AL:lièï qui parle :

Le Icndem.iin étant sur nolrr poi le,

One vii'ili" m'aliordo, en pnrlanl de la soitt :

Miin enfjnl, l<" t>on Dion. ilc.

* Mot usité alors, pour dire affaire.
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Que la beauté plus grande est laide auprès de vous, to

Mais tout ne respond pas au traict de ce visage

Plus vermeil qu'une rose, et plus beau qu'un rivage.

Vous devriez, estant belle, avoir de beaux habits,

Esclat';r de satin, de perles, de rubis.

Le grand regret que j'ay! non pas, à Dieu ne plaise, 83

Que j'en ay' * de vous voir belle et bien à vostre aise :

Miiis pour nioy je voudrois que vous eussiez au moins

Ce qui peut en amour satisfaire à vos soins
;

Que cecy fustdesoye et non pas d'estaniine.

Ma foy, les beaux babils servent bien à la mine. 90

On a beau s'agencer, et faire les doux yeux,

Quand on est bien parée, on en est toujours mieux :

Mais, sans avoir du bien, que sert la renomm e?

C'est une vanité confusément semée

Dans l'esprit des huuiains, un mal d'opinion, 95

Un faux germe, avorté dans nosire affection.

Ces vieux contes d honneur dont on repaist les dames

Ne sont que des appas pour les débiles âmes,

Qui, sans choix de raison, ont le cerveau perclus.

L'Iionneur est un vieux sainct que l'on ne cliomme plus. lOO

Il ne sert plus de rien, sinon d'un peu d'excuse-.

Et de sot entretien pour ceux-là qu'on amuse,

Oud'honnesle rtfus, quand on ne veut aimer.

11 e^t bon en discours pour se faire estimer :

Mais au fond c'est abus, .sans excepter personne. lO»

La sage se sçait vendre où la sotte se donne^.

' Abiévialion usilée dans l'ancienne poésie pour que feu aije.

* édition de 1613, et quelques aulres, sinon qu'un peu d'excuse.

' Beaucoup d'édilions meUenl :

La sage 2e sçait vendre, où In soUe le donne :

mais cela ne forme pas un sens raisonnable : quoi vendre ou don-

ni r? l'honneur? cela ne dit rien. Au lieu que j'ai mis comme en

quelques éditions :

La sage se sçait vendre où la sotte se doime,

ce qui revieut mieux à la suite du discours.
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Ma fille, c'est p.ir là qu'il vous cii faul avoir.

Nos biens, comme nos inauv, stml un uoslre pnuvoir '.

Fille (|ni sçail son monde a saison o|)|iorlune.

Chacun est artisan de sa bonne Tortune*. 110

Le nialluiir, par conduite, au lionheur ci'dera.

Aydi z-vous siulenient, et Dieu vousavdera.

Combien, pour avoir mis leur honneur en séquestre,

Onl-elles en velours oschangé leur liiiieslre'',

Et dans les plus hauts rangs eslevé leurs maris! l|j

Ma fille, c'est ainsi que l'on vit à l'aris;

Et la vefvc aussi bien comme la mariée ;

Celle est chaste, sans plus, qui n'en est point priée*.

Toutes, au faict d'amour, se chaussent en un point :

Jeanne que vous voyez s, dont on ne parle [mni, ^20

* Les quatorze vers suivants manquent dans l'oHilion de 1615,

fjilc pendant U vie de l'auieur, et dans celle de ifdfi.

' Celle sentence est d'Appius Cxius, qui avoit dit dans un
poëme, « F;iliruin esse su;e qucmque lorlunx. » Voyez Sailust. iii

Oral. I, ad Ca»areui.

' Dans la prerniùie «''dilion do celle saliic, il y avoit :

Onl-elles aux atours esclianp;é le limeslrc?

Ouilin, dani son Diclionnaire evpngnol, au mol limisla, a dil, /S«

drni» du limcstre; ei dans li' Diilfoniiaire de Duez, limestre e>l ex-

|ilii|UL- p:iis//ecie di rascia, ô panno. Ménapo, Uict. étijmoL, nous

apprend que ce i^ont >crge> drapées, croisées, qui se font à lloueil

ei à Darnetal proche de lîoiieii, et qui se fai-cient aus->i autrefois

en E>p3gne. Elles s • fnnl de (Inc laine d'Espagne. Ital)elai>, liv. IV,

cliap. VI, fait dire à l'indenaud : • De la toison de ces moutons sc-

« ront f.iiu les lins draps de Houen; les Lousclut» de» balles de

• l.i(nestre, auprès d'elle ne >ont que bourre; » et au liv. Il,

cliap. XII : * Mais maintiiiant le monde est tout détravé de lou-

• cliclz des balles de Luccstrc. »

. > Ludite, lorinosx : cast.i c<'l qtnm ncmo rogavit,

Ovin , AmoT., lib. I, cleg. vin.

" l'.'c>t ainsi qu'on lit ilans le> mt'ines éditions, au lieu que

d'autres éditions portent: Et Jeanne que tu vois; mais Uacelto

no tutoie point ailleurs la personne à <iui elle parle.
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Qui fait si doucement la simple et la discrète,

Elle n'est pas plus sage, ains elle est plus secrète *
;

Elle a plus de respect, non moins de passion,

Et cache ses amours sous sa discrétion.

Moy-niesme, croiriez-vous, pour estre plus âgée, 125

Que ma part, comme on dit, en fust desja mangée?

Non, ma foy, je me sens et dedans et dehors.

Et mon has peut encore user deux ou trois corps.

Mais chaque âge a son temps. Selon le drap la robe.

Ce qu'un temps on a trop, en l'autre on le desrobe. 130

Estant jeune, j'ay sceu bien user des plaisirs -
:

Ores j'ay d'autres soins en semblables désirs.

Je veux passer mon temps et couvrir le mystère.

On trouve bien la cour dedans un monastère
;

Et, après maint essay, enfin j'ay reconnu 135

Qu'un liomme comme un autre est un moine tout nu.

Puis, outre le sainct vœu, qui sert de couverture.

Ils sont trop obligés au secret de nature

,

Et sçavent, plus discrets, apporter en aymant,

Avecques moins d'esclat, plus de contentement. 140

C'est pourquoy, desguisant les bouillons de mon ame.

D'un long habit de cendre enveloppant ma flame.

Je cache mon dessein aux plaisirs adonné.

Le péché que l'on tache est demy-pardonné.

La fayte seulement ne gist en la deffence. 14o

Le scandale, l'opprobre est cause de l'offence.

Pourveu qu'on ne le sçache, il n'importe comment.

Qui peut dire que non, ne pèche nullement.

Puis la bonté du ciel nos offenses surpasse.

Pourveu qu'on se confesse, on a tousjours sa grâce. 150

f Édition de 1612 : Elle n'est pas plus chiiste. — Ains pour mais
ne se dit plus.

* Properce, lib. lY, el.;g. v, fait dire à une Macette de son
temps : •

Dum vernat sanguis, dum rugis inleger annus,
Uleie, ne quis eal liheramore dics.
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Il lionne quelque cliose à nostrc passion
;

Et qui, jeune, n'a pas grande dévotion,

Il faut que, pour le monde, à la feindre il s'exerce.

« C"est entre les dévols un estrange commerce,

Un trafic par lequel, au joly temps qui court, 155

Toute affaire faselieusc est facile à la court. »

Je sçay bien que vostre âge, encore jeune et tendre.

Ne peut, ainsi que moy, ces mystères conqirrndre :

Mais vous devriez, ma fille, en l'âge où je vous voy,

Estre riche, contente, avoir fort bien de quoy; iGO

Et, pompeuse en liabits, fine, accortc et rusée,

Reluire de joyaus, ainsi qu'une espousée.

11 faut faire vertu de la nécessité.

Qui sçait vivre icy-bas n'a jamais pauvreté.

Puisqu'elle vous deffend des dorures l'usage, 103

Il faut que les brillans soient en vostn; visage
; ,

Que vostre bonne grâce en acquière pour vous.

« Se voir du bien, ma lille, il n'est rien de si doux.

S'enrichir de bonne heure est une grand' sagesse.

Tout chemin d'acquérir se ferme à la vieillesse, i"0

A qui ne reste rien, avecq' la pauvreté,

Qu'un regret espineux d'avoir jadis esté. »

Où, lors qu'on a du bien, il n'est si décrépite

Qui ne trou\c (en donnant) couvercle à sa marmite.

Kon, non, faites l'amour, et vendez aux amans 175

Vos accueils, vos baisers, et vos embrassemens.

C'est gloire, et non jias hcinte, en ccsle douce peine.

Des acquests de son lict accroistrc son douwine.

Vendez ces doux regards, ces atlraicts, ces appas :

Vous-mesme vendez vous, mais ne vous livrez pas. ICO

Conservez-vous l'esprit
;
gardez voslre franchise

;

Prenez tout, s'il se peut; ne sdvez jamais prise.

Crlle qui par amour s'engage en ces mallieurs,

Pour un petit plaisir a cent mille douleurs.

Puis un homme au desduil ne \(ius peut satisfaire; 18j

Et quand, plus vigoureux, il le puurroit bien faire,
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Il faut tondre sur tout, et changer à l'instant.

L'envie en est bien moindre, et le gain plus contant.

Surtout soyez de vous la niaislressc et la dame.

Faites, s'il est possible, un miroir de vostre amc, 190

Qui reçoit tous objets, et tout contant les pert;

Fuyez ce qui vous nuit, aymcz ce qui vous sert.

Faites profit de tout, et nicsme de vos pertes.

A prendre sagement ayez les mains ouvertes;

Ne faites, s'il se peut, jamais présent ny don, 193

Si ce n'est d'un chabot pour avoir un gardon '.

Parfois on peut donner pour les galuis attrairo :

A ces petits prcsens je ne suis pas contraire,

Pourveu que ce ne soit que pour les amorcer.

Les fines, en donnant, se doivent efforcer 200

A faire que l'esprit, et que la gentillesse

Face estimer les dons, et non pas la richesse.

Pour vous, estimez plus qui plus vous donnera.

Vous gouvernant ainsi, Dieu vous assistera.

Au reste, n'espargnez ny Gaultier ny Garguillc ^
: 205

Qui se trouvera pris, je vous pry' qu'on l'eslrille.

Il n'est que d'en avoir : le bien est tousjours bien,

Et ne vous doit chaloir ny de qui, ny combien :

Prenez à toutes mains, ma fille, et vous souvienne

Que le gain a bon goust,dequelquc endroit qu'il vienne^, 210

* Chabot, espèce de petit poisson de riviùrc.

* Gaultier et Garguillc ctoicnl deux bouffons qui jouoienl dans

les farces, avant que le tliéàlie françois se fût pcrfeciioiinc. Leurs

noms ont passé en proverbe, pour signilicr des personnes mépri-

sables el sans distinction. L'auteur du Moyen de parvenir a dit au
iiiOinc sens : Venez, mes amis^ mais ne m'amenez ni Gantier ni Guil-

laume. Mais cette façon de parler est encore plus ancienne ; car on
trouve Gautier et Garijnille dans le premier des contes imprimés
sous le nom de Bonaventure des Peners, dont la permission d'im-

primer est de l'an VS61. « Riez seulement, rf/-(7, et ne vous chaille

« si ce fut Gaultier ou si ce fut Garguillc. »

' C'est un mot de Vespasicn. Juvénal, sut. xiv, y, 204 :

Lucri bonus est odor, ex le

Qualibet.
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Estimez vos amans selon le revenu :

(^lui (loniieia le plus, qu'il soit le mieux venu.

Laissez la mine à jiait; j.renez garde à la somme.

Riche vilain vaut mieux que pauvre genlilliommc.

Je ne juge, pour moy, les gens sur ce qu'ils sont, ilo

Mais selon le profil et le bien qu'ils me font.

Quand l'argent est meslé, l'on ne peut r. cognoistre

Celuy du serviteur d'avecif celuy du maislre.

L'argent d'un cordon-bleu n'est jias d'autre faron

Que celuy d'un fripier, ou d'un aide à maçon. ilo

Que le plus et le moins y mette diflérence,

Et tienne seulement la paitie en souffrance *,
,

Que vous restabiirez du jour au lendemain;

Et tousjours retenez le bon bout à la main ;

De crainte que le temps ne destniise Faff lire, Srici

11 faut suivre de près le bien (|ue l'on diffère.

Et ne le différer qu'eu tant que Ion le jieul.

Ou se puisse aiséuieut restalilir (|uand on veut-.

Tous ces beaux suflisaiits dont la cour est semée

ISe sout que triacleurs et \endeurs de fumée. i-'iO

Us sont beaux, bien peignez, belle barbe au menton :

Mais quand il (iuit payer, au tliantre le teston;

Et faisant des mourans "•, et de l'anic saisie,

Ils croyent qu'on leur doit pour rien la courtoisie.

' Terme de linancier el do (Inanoe. L'on tionl en souflninif,

c'esl-à-dirc i|u'on n'alloue iioirU, cm l'on ne jiasse jias en eouipic

une partie de déiiense dont l'emploi n'esl \>:i^ juslilié jiar des or-

dres et des quittances dans les formes.

* Le sens est embarrassé. C'est ))Ourquoi, dans l'éiliiion de

1C42, on a ainsi corrigé ces deux vers :

El ne le diffiTcr qu'on t:inl que l'on le peut

Aisément rcbtablir aussi lost qu'on le veut.

* J'ai mis mourans, au lieu de mouvann, qui éloit dans loules

les éditions, et qui ne sipnifioit rien, an lieu que faire le mourant

.sont ces aniounux tran>i> dotU l!é(:nier a fait ailleurs un pol-

irait: ce sont ceux qui se minent en lleureltes, et qu'il ne faut

au-si payer qu'en espérances.
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Mais c'est pour leur beau nez. Le puits n'est pas com-

Si j'en avois un cent, ils n'en auraient pas un. [mun : 233

Et ce poète croté * avecq' sa mine austère,

Vous diriez à le voir que c'est un secrétaire.

Il va mélancolique, et les yeux abaissez,

Comme un sire qui plaint ses parens trespassez. 240

Mais Dieu sçait, c'est un liommeaussybien que les autres.

Jamais on ne luy voit aux mains des pateno^tres.

Il hante en mauvais lieux : gardez-vous de cela;

Non, si jestoy de vous, je le planteroy là.

Eh bien ! il parle livre -; il a le njot pour rire : 243

Mais au reste, après tout, c'est un homme "a satyre.

Vous croiriez 'a le voir qu'il vous deust adorer^.

Gardez, il ne faut rien pour vous déshonorer.

Ces hommes mesdisans ont le feu souz la lèvre;

Ils sont matelineuis "*, prompts 'a prendre la chèvre, 2.';0

Et tournent leurs humeurs en bizarres façons;

Puis, ils ne donnent rien, si ce n'est des chansons.

Mais non, ma fille, non : qui veut vivre à son aise.

Il ne faut simplement un amy qui vous plaise,

Mais qui puisse au plaisir joindre l'utilité. 233

En amours, autrement, c'est imbécilité.

Qui le fait à crédit n'a pas grande ressource :

On y fait des amis, mais peu d'argent en bourse.

Prenez-moy ces abbez, ces fils de financiers.

Dont, depuis cinquante ans, les pères usuriers, 200

Volans à toutes mains, ont mis en leur famille,

' C'est Bégnier lui-même. Ovide, dans la même élégie, v. 57 :

Ecce, quid isie luus, praeter nova carmina, vates

Donat? am.iloris millia mulla leges.

* C'est-à-dire, il parle comme un livre ; il parle savamment.
' Dans l'édition de 1642, on lit : Qu'il vous veut adorer : mais

ce changement affoiblit l'expression.

* On prononçoit, et même on écrivoit matelineux, mot formé de

3/rt^e/in, dit par corruplion de Maturin, saint auquel, par allusion

à ntallo, l'on a, dit-on, coutume de vouer les fous.
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Plus d'argent que le roy nVn a dans la Bastille *.

C'est là que vostrc main peut faire de beaux coups.

Jesçay de ces gens-là qui languissent pour vous :

Car, estant ainsi jeune, en vos beautez parfaictes, 205

Vous ne pouvez sçavoir tous les coups que vous fuites :

Et les traits de vos yeux haut et bas csiancez,

Belle, ne voyent pas tous ceux que vous blessez.

Tel s'en vient plaindre à nioy, qui n'ose vous le dire :

Et tel vous rit de jour, qui toute nuict souspire, "270

Et se plaint de son mal, d'autant plus vi-l.ément,

Que vos yeux sans dessein le font iimoceniment.

En amour l'innocence est un sçavant mystère,

Pourveu que ce ne soit une innocence austère,

Mais qui sçache, par art, donnant vie et trespas, -275

Feindre avccque douceur qu'elle ne le sv.«it pas 2.

Il faut aider ainsi la beauté naturelle;

L'innocence autrement est vertu criminelle :

Avccq' elle il nous faut et blesser et garir,

Et parniy les plaisirs faire vivre et mourir. -280

Formez-vous des desseins dignes de vos mérites :

Toutes basses amours sont pour vous trop petites;

Ayez dessein aux dieux : pour de moindres beautez,

* Un autour contemporain de Régnier nous npprend que le tré-

sor des rois de France a été gardé tantôt au Temple, puis au Lou-
vre, après dans une tour près de la chambre du trésor, en la cour

du palais ; et à présent (1011^ il est gardé, dit-il, dans la Itastillc

Saint-Antoine. (Miraumont, Mémoires sur les Cours -cl Justices

étant dans l'enclos du Palais : cliap. des Trésors de France, p. 508.)

Henri IV avait 7 millions d'or dans la Bastille en IGOK (Mémoires

de Sully, part. 11, cliap. xxxix.i F.l en 1010, qui e;-! l'année en la-

quelle ce faraud roi mourut, il avoit, disent les Mémoires de Sullv,

« quinze millions huit cent soixante-dix mille livres d'argent comp-
« tant, dans les chambres voûtées, coffres et caques étant en la

Bastille. » (Part. IV, ch. li, p. 5i7.)

» Erubiiil, dccet all),i quidem piulnr orn : sod iste,

Si simules, prodcsl ; vcrus ubessc solut.

OviD., Amer., lib. I, eleg. vin.
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Ils ont laissé jadis les deux dcsliabitez *.

Durant tous ces discours, Dieu sçait l'impatience ! 28-5

Mais comme elle a tousjours Tœil à la deffiance,

Tournant deçà delà vers la porte où j'estois,

Elle vit en sursaut comme je Tescoutois.

Elle trousse bagage; et faisant la gentille :

Je vous verrai demain; à Dieu, bon soir, ma fille. 290

lia ! vieille, dy-je lors, qu'en mon cœur je maudis,

Est-ce là le chemin pour gaigner paradis ?

Dieu te doint pour guerdon ^ de tes œuvres si sainctes,

Que soient avant ta mort tes prunelles esteinctes;

Ta. maison descouverte, et sans feu tout l'hyver, 203

Avecques tes voisins jour etnuict estriver^;

Et traisner, sans confort*, triste et désespérée,

Une pauvre vieillesse, et tousjours altérée !

< Vieux mot, pour dire, inhabités, solitaires.

- Récompense.
^ On prononce é'river : disputer, être en querelle, en procf^s,

* Consolalion, soutien, soulagement.

NOUVELLES REMARQUES.

Vers 50 et 55. Sembloit, entretenoit; ces deux verbes, sans

rapport avec un sujet exprimé, rendent ce passage, non pas

obscur, mais très-embarrassé dans sa marche.

Vers 57. Ce vieux sexe, pour les vieilles femmes, est une

expression impropre ; mais elle exprime ici une certaine

âcrelé d'humeur qui jusqu'à certain point en justifie l'em-

ploi. On disait du temps de Pié^nier, comme on dit encore

aujourd'hui, le beau sexe pour les femmes eu général, mais

le vieux sexe pour les vieilles femmes est une expression qui

lui appartient en propre.
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Vers 63, 64. Moy qui, voyant son port... d'aucun mal ne

me feusse doiibt^; deux sujets pour un seul verbe; construc-

tion tout à f.iit vicieuse que reproduisent toutes les éditions,

et qui pourniit très-bien résulter d'une faute irinipression
;

l'arcumuiation dé^a!Iréal;le en quelques vers des participes

laissant, feignant, voyant, tapissant, nous porte à croire que

Régnier a écrit voyais et construit ainsi ces vers :

IMoy, qui voyais son port si plein do sainclelé.

Pour mourir, d'aucun mal ne me feusse doublé.

Vers 68. Si je vous veux du mal, qu'il mepuif.se advenir!

que tout le mal que je vous veux m'arrivc ; façon de dire

qu'elle ne lui souhaite rien que d'heureux.

Vers 69. Qu eussiez-vous toiil le bien, si vous aviez, quand

vous auriez.

Vers 80. Que la beauté plus grande, pour la plus grande,

construction familière à Régnier.

Vers 113, 114. Combien Ont-elles, etc. Elles forme

ici un pléonasme depuis longtemps hors d'usage.

Vers ï75. Oit, lorsqu'on a du bien, etc. Oii. pour dans la

vieillesse, rend la construction embarrassée et obscure.

Vers 285. Durant tous ces discours, etc. Aujourd'hui

durant ne s'emploie plus qu'avec un complément exprimant

le temps... Durant un mois, une année et pendant ce dis-

cours.

Vers 295, 296. Ta maison descouverle, et sans feu tout

l'hyver, Avecques tes voisins jour et nuict estriver; lit trais-

ner, etc. Les deux infinitifs esirircr et Iraisner iiguront ici

en vertu de l'ellipse d'un verbe dont renonciation était in-

dispensable à la clarté, Puisses-tu.
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XIV*

LA FOLIE EST GENERALE

' .
' , ^ / ^ - / ^ ^ /

J,'ay pris cent et cent^fois la larjterne en la main ^,

Chercha.nt en pleni iiiuly, parmi le genre huînajn,

Un*Tiomme qui fust homme et cle faift et de mine, "

Et qui pust des vertus passer par rétamine.

Il n'est coin et recoin que je n'aye tenté,
'

5

Depuis que la nature icy-bas m'a planté :

Mais tant plus je me lime, et plus je me rabote, ' '

Je crois qu'à mon advis tout le monde radote, ^
Qu'il a la teste vuide et sans dessus dessouz, ' —

Ou qu'il faut qu'au rebours je sois l'un des plus fous; 10

C'est de nostre folie un plaisant stratagesme,

Se flalant, déjuger les autres par soy-mesme.

Ceux qui pour voyager s'embarquent dessus l'eau

Voyent aller la terre, et non pas leur vaisseau.

Peut-estre, ainsi trompé, que faussement je juge. 15

Toutesfois, si les fous ont leur sang pour refuge,

Je ne suis pas tenu de croire aux yeux d'autruy :

Puis j'en sçay pour le moins autant ou plus que iuy.

1 Cette satire parut pour la première fois dans l'édition de 1613,

avec les trois satires suivantes. Le dessein de l'auteur est de faire

voir dans celle-ci que tous les hommes sont fous, et qu'en agis-

sant contre la raison ils ne laissent pas d'ayir suivant leur rai-

son. l»e là, par l'argument des contraires, il prend occasion de

louer un grand ministre d'ttat, qu'il ne nomme | oint, quoiqu'il

lui adresse directement son discours. C'étoit apparemment le duc

de Sully, Maximilien de Bélliune.

* C'est ce que faisoil Diogène, fameux philosophe d'Athènes.

11.
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Voilà fort hioii parlé, si l'on me vouloit croirfT)

Sotfe prL'Soin|ition, vous m'enyvrcz sans Imirc !

'

2o

3Iais après, on ciicrcliant, avoir autant couru

Qu'aux advens de Noël fait le moine ])ourru ',

Pour retrouver un lionnnc envers qui la satvre,

Sans flater, ne trouvas! que mordre et que redire, ^
Qui sçustd'un choix prudent toute chose espluclier,|^ 25

Ma foi, si ce n'est vous, je n'en veux plus cherciior.

Or, ce n'est point pour cstre eslcvé de fortune :

Aux sages, comme aux fous, c'est chose assez cnniuxuic;

Elle avance un chacun sans raison et sans choix;

Les fous sont aux écliets les plus proches des roys. 30

Aussi mon jugement sur cela ne se fonde
;

Au compas - des grandeurs je ne juge le monde :

L'esclat de ces choqua^is ne m'esblouit les yeux.

Pour eslre dans le ciel je n'estime les dieux,

Mais pour s'y maintenir, et gouverner de sorte 35

Que ce tout en flevoir règlement se comiiorte,

Et que leur providence également conduit

Tout ce que le soleil en la terre produit.

Des hommes, tout ainsi, je ne puis recognoistre

Les grands, mais bien ceux-là qui méritent de l'estre, 40

Et de qui le mérite, indomptable en vertu,

Force les accidens, et n'est point abattu.

Non plus que des farceurs je n'en jiuis fairs coule;

Ainsi que l'un desrend on voit que l'autre monte,

Selon ou plus ou moins (jue dure le roUet '\ 43

Et l'habit fait, sans plus, le maisire ou le valet.

De mesmc est de ces gens dont la grandeur se joue :

Aujourd'hui gros, enfle/, sur le haut de la roue.

Ils font un personnage; et demain renversez,

Chacun les met au lang des pécliez effacez. so

* Voyez sntirc xi, note sur le vers r^S".

* A jirnpnrtidn, îi In nipsurc tics graiiilcurs. Nous avun^ dij'i

cxiiliiiut; (Cl ;m(i('n terme.

' Vieux mot, pour le rôle»
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La faveur ' est bizarre, à traiter indocile,

Sans arrest, inconstante, et (riiiuneur ilifJicile;

Avecq' discrétion il la faut caresser -
:

L'un la perd bien souvent pour la trop embrasser,

Ou pour s'y fier trop; l'autre par insolence, ii")

Ou pour avoir trop peu ou trop de violence,

Ou pour se la promettre, ou se la denier :

Enfin c'est un caprice estrange à manier. p -

Son amour est fragile, et se rompt comme un verre ^, ' - Z)

.

Et fait aux plus matois donner du nez en ferre .«^-«'^''•''•^(py

Pour moy, je n'ay point veu, parmy tant d'avancez,

Soit de ces temps-icy, soit des siècles passez,

Homme "* que la fortune ait tasclié d'introduire,

Qui durant le bon vent ait sceu se bien conduire./''

Or d'eslre cinquante ans aux lionneurs esievé ^, C5

Des grands et des petits dignement approuvé,

Et de sa vertu propre aux malheurs faire obstacle.

Je n'ay point veu de sots avoir fait ce miracle./^

Aussi, pour discerner le bien d'avccq' le mal, ^
Voir tout, cognoistre tout, d'un œil tousjours é^, 70

Manier dextrement les desseins de nos princes,
^

Respondre à tant de gens de diverses provinces ,-

1 La faveur est mise pour la fortune.
* Ausone a dit, il y a longtemps, épig. viii : Fortunam reverenler

liabe.

^ Forluna vllrea est : tum cum splendet, frangitur.

Pl'BLIÏS MlMCS.

Et comme elle a l'éclat du verre,

Elle en a la fragilité.

ConNEiLLE, Polyeucte, acte IV, scène ir.

* Il auroit été plus régulier de dire : Pour moi, je n'ai point vu
d'homme, etc.

^ Ceci^ne peut guère convenir qu'au duc de Sully, lequel, étant

né en 1559, s'étoit attaché dès sa jeunesse à Henri d'abord prince

et depuis roi de Navarre, et ensuite roi de France, qui l'honor.»

de sa confiance la plus intime, et le combla de biens et d'hon-
neurs. .
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Estrc des ostrangers pour oracle tenu,

Prévoir tout accident avant qu'estre advenu,
^' Destourner par prudence une mauvaise ;iff;iire, in

Ce n'est pas chose aisce, ou trop facile à faire.

' Voila CDinine on conserve av(c<]ues jugement

""Ce qu'un aulre dissipe et perd iinprudtmment, i^i/i^ i^
^ Quand on se brusle au fou que soy-incstne on attise.

Ce n'est point accident, mais c'est une sottise. 80

^ Nous sommes du hoiihciuide nous niesmc ar|liians,

Et fabriquons nos jours ou fusclicux. ou |ilaisans.

La forluni; est à nous, et n'est mauvaise ou bonne,

Que selon qu'on la forme, ou bien qu'on s e la donne .

A ce point le mallieur, ami, comme enncmy, 85

Trouvant au bord d'TïTi puits un enfant endormy,

En risque d'y loml)er, h son aide s'avance,

En lui parlant ainsy le cesvijiile et le tance :

'

Sus^ badin, levez-vous; si vous tombiez dedans,

De douleur vos parents, comme vous imprudens, 90

Croyant en leur es|)rit que de tout je dispose,

Uiroient en me blasmant que j'en serois la cause.

Ainsi nous séduisant d'une fausse couleur.

Souvent nous imputons nos fa ujes au malheur,

Qui n'en peut mais : mais quoy l'on le prend à partie, 95

Et cliacun de saii4«it cheriihe la gai^mlie

;

Et nous pensons bien lins, soit véritable ou faux,

Quand nous pouvons (ouvrir d'excuses nos liefla uts.

3lais ainsi qu'aux i)etits, aux plus grands personnages.

Sondez tout jusqu'au fond : lesj'mis ne sont pas_Siiges. 100

Or, c'est un grand chemin jadis assez frayé,

Qui des rimeurs fiançois no fut oncq' essayé :

Suivant b'S pas d'Horace cnlraiit en la carrière ',

' lîr;;iiicr avoil pourlanl dit, sat. il :

Il faut suivie iiii sonlier qui soil miiins ivliattu

£t, conduit d'Apollon, leconnoislrt' la li-nce

I>u lihrc Juvénal : trop discret est Hor.ice

Pour un homme piipii'...
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Je trouve des humeurs de diverse manière,

Qui me pourroient donner subject de me inocquer : 103

Mais qu"est-il de hes^iln dp Ips allpr chnqiipr'>

CLaciiii, ainsi que moy, sa raison fortifie,

Et se forme à son goust une philosophie : *

Ils ont droit en-.leur cause; et de la contester,

Je ne suis chicaneur, et n'ayme à disputer. lio

Gallet * a sa raison; et qui croira son dire,

Lajiazacd. pour le moins luy promeLuiLempire :

Toutesfois, au contraire, estant léger' et net -,

N'ayant que l'espérance, et trois dez au cornet,

Comme sur un bon fonds de rente et de receptes, 115

Dessus sept ou quatorze il assigne ses dettes ^,

Et trouve sur cela qui luy fournit de quoy *.

* Gallet, fameux joueur de dés, vivoit du temps de Régnier. Le
commentateur de iioileau, sat. viii, v. 81, a dit, sur la foi de la

tradition et de Ménage dans ses Or g nés, que Gallet lit bâtir l'hôtel

de Sully, et qu'il le perdit au jeu. C'est le duc de Sully, surinten-

dant des finances sous Henri iV, qui avoit fait bâtir l'hôtel qui

porte son nom. 11 est vrai que Gallet avoit une maison tout auprès,

dans laquelle étoit un cabaret, qu'on appeloit aussi l'hôlel de
Sully, et Gallet la vendit pour payer ses créanciers.

* C'est-à-dire léger et net d'argent. On dit encore familièrement

léger d'argent.

* Au jeu de la chance, ou des trois dés, les chances les plus dif-

ficiles à amener, ou qui viennent le plus rarement, sont celles de

sep! et de qiialorze; et quand le joueur emprunte de l'argent

pour jouer, (/ assigne la délie, à en payer une certaine partie

toutes les fois qu'il lui viendra sept ou quatorze. Boileau a désigné

ce jeu, sat. iv :

Attendanl son deslin d'un quatorze ou d'un sept.

Voit sa vie ou sa mort sortir de son cornet.

Régnier fait ici la peinture de deux fous, d'un joueur qui croit

.s'enrichir au jeu, et d'un usurier qui lui prête volontiers de
grosses sommes pour jouer, parce qu'il en tire vingt pour cent

d'intérêt. La raison du joueur consiste dans l'espérance de ga-

gner ; la raison de l'usurier, dans le profit immense qu'il tire de

sou argent.

* C'est-à-dire, El trouve sur cela (un usurier) qui lui fournit
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Ils ont une rnison qui n'est raison j'our moi •,

Que je ne puis comprendre, et qui bion l'cx-imine.

Est-ce vice ou vertu qui leur fureur domino? 1:0

L'un, ailéclié d'espoir de f^agner vingt pour cent,

Ferme l'œil à sa perte, et librement consent

Que l'autre le despouillc, et ses meubles engage

Mesme, s'il est besoin, baille son bcritage.

Or, le plus sot d'entr'cux', je m'en rapporte à luy, 1-25

Pour l'un il perd son bien, l'autre ccluy d'autruv.

Pourtant c'est un traffic qui suit tousjours sa route,

Ou, bien moins qu'à la place, on a fait banqueroute,

lie quoi. Le poctc condamnn cl l;i ni^on du joueur et la raison île

l'ufuricr.

Ils ont une raison fini n'ost rnison pour lui.

11 ne peut comprendre leur conduite ; mnis quoiqu'il la traite de

fureur, il ne sait néanmoins si, à cause de h bonne foi réciproque

qu'il y reconnoît, il la doit appeler ricc ou rerlti.

J'ai cru qu'il y avoit ici une transposition dans le texte, que le

portrait de l'usurier, l'nn allàchà iTC'poir, etc., étoit déplacé, et

qu'il dcvoil suivre immédiatement celui du joueur, de celte ma-
nière :

Callt'l a sa raison, etc.

Dessus sept ou quatorze il assigne ses dettes.

L'un alléché d'espoir de pa^ner vingt pour cent,

Ferme l'œil à sa perte, et librement consent

Que l'autre le despouille, et ses meubles engage,

Wesme, s'il est bt soin, baille son héritage.

Et trouve sur cela qui luy fournit de quoy.

Us ont une raison, etc.

Des personnes fort judicicus-.cs, et entre autresM. deLa Monnoyr,

et M. de Saint-Fonds, qui ont pris la peine de revoir mes notes,

n'ont pas approuvé ce changement, et ont trouvé que le texte

étoit disposé suivant son ordre naturel, dans l'original.

« Ainsi votre raison n'est pas raison pour moi.

CoRMEiLLE, le Cid, act. II, se. vi.

' C'est l'usurier qui engage ses meubles, et même ses fonds,

pour trouver l'argent qu'il prèle au joueur.

^ C'est encore l'usurier, parce qu'il pi;nl vérilaldcinent son bien,

au lieu que le joueur ne perd que celui d'autrui»
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Et qui dans le brelan * se maintient bravement,

N'en rlesplaise aux arrests de nostre parlement-. 130

Pensez-vous, sans avoir ses raisons toutes prestes,

Que le sieur de Provins persiste en ses requestes,

Et qu'il ait, sans espoir d"estre mieux à la court ^,

A son long balandran changé son manteau court,

Bien que, depuis vingt ans, sa grimace importune 13S

Ait a sa défaveur obstiné la fortune?

11 n'est pas le Cousin* cpii n'ait quelque raison.

De peur de réparer, il laisse sa maison;

Que son lict ne défonce, il dort dessus la dure;

Et n'a, crainte du chaud, que l'air pour couverture : IK)

Ne se pouvant munir encontre tant de maux
Dont l'air intempéré fait guerre aux animaux.

Comme le chaud, le froid, les frimas et la pluyc,

Mil autres accidens ^ bourreaux de nostre vie;

* On lit hrelan dans la première édition de cette satire, 1613, et

c'est ainsi qu'il est dans Wcot, imprimé en 1606. Les éditions de

1616 et 161" portent barlan, mot que je n'ai point vu ailleurs.

11 y a berlan dans toutes les éditions suivantes ; mais l'on ne dit

plus que brelan, qui s'entend ici de ''^g. f^'^dém'"'^ "'' ''""
'^'-"i-

semble pour jouer aux cartes et aux dés.

2 pAii Hg tprnpg avant que Régnier publiât cette satire, le roi

Louis XIII avoit donné ileux décl.ira lions poit.in
t
^ji-fense s de tenir

brelans: l'une du 30 mai 1611, vérifiée au parlement le 23 juin

suivant ; et l'autre du 20 décembre 1012, aussi vérifiée le 24 jan-

vier 1615. Le 13 juin 1614, le parlement rendit encore un arrêt

solennel
,
pour réitérer les défenses de tenir des brelans et acailé-

mies.
' Le sieur de Provins, pour se donner l'air d'un homme d'épéc,

avoit changé son manteau court en un long balandran, tel que les

gens de guerre en portoient; car le balandran étoit une espèce de

manteau ou de surtout, boilcau, en citant cet endroit dans son

Discours sur la satire, a pris le sens de Régnier à rebours.
* Autre fou, ainsi nommé, parce que, parlant de Henri IV, il disoit.

Le roi mon cousin : en quoi il ressembloit à Tribouict, qui cou-

sinoit François I", comme on voit, p. 212 du Recueil des plai-

santes 7iw(a'(;//e.v, imprimé à Lyon, l'an liiîJS.

' Toutes les éditions portent : Et mille autres accidens. Mais

ce demi-vers a une syllabe de trop ; c'est pourquoi, dans l'édition
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Luy, selon sa raison, souz eux il s'est soumis, H'j

El, forçant la n:ifnre, il les a pour amys.

11 n'est [point enrummé pour dormir sur la terre;

Son poulnidu enfliimé ne tousse le caterrc;

Il ne craint ny ks dints, ni les défluximis,

VA son corps a, tout sain, libres ses (onctions. 150

En tout indifférent, tout est à son usage,

On dira qu'il est fou; je crov qu'il n'est pas sage;

Que Uiogène aussi fusl un fou de tout point.

C'est ce que le Cousin, comme moi, ne croit point.

Ainsi ccste raison est une cstrange besle : 15o

On l'a bonne selon qu'on a la boiitie teste,

Qu'on imagine l>icu^du..aiui2, connue de l'œil,

Pour grain ne prenant paille, ou Paris pour Corbeil.

Or, suivant ma raison et mon intelligence,

Mettant tout en avant, et soin, et diligence, tCO

Et criblant mes raisons pour en faire im bon chois,

Vous estes à mon gré rUouuiui-xju*i^«-t4ieFcliois.

Afin doncq' qu'en discours le temps je ne consomme.

Ou vous estes le mien, ou je ne veux point d'honune,

Qu'un chacun on ait un ainsi qui luy pliira. ICj

Hosett', nous verrons qui s'en repentira.

Un chacun en son sens selon son choix abonde.

Or, mavant mis en goust des honnnes et du monde.

Réduisant brusquement le tout en son entier,

Encor' faut-il finir par un tour du meslier *. l'O

On dit que Jupiter, roi des dieux et des hommes,

(le 1612 et ilans les trois suivantes, on a mis : £' niiltc autre ac-

cnlens, pour conserver la nicsuic du vers, aux (iépcns des ri'gles

de la grammaire. La sjUabo cl rlani ici de trop, il est visilile

qu'il faut lire: ihllc autres accdc.is, ou plutôt ml, comme l'au-

teur l'avoil écrit.

' Par un trait de satire. Ola lait comprendre <\»o la faille allé-

gorique qui suit, dcMinos et de Tantale, iiidiquoil deux pi-rsonm-s

de la cour, dont celle qui éloil ilé(;ui>ée sous le noni nln M iiiu:;

étoit sans doute le Mgj^ ministre à ^ni lléynicr adresse celle

jialirc.
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Se promenant un jour en la terre où nous sommes,

Reçut en amitié deux hommes apparens,

Tous deux d'âge pareils, mais de mœurs différens * :

L'un avoit nom Minos, l'autre avoit nom Tantale^, 173

Il les eslève au ciel; et d'abord leur estale,

Parmy les bons propos, les grâces et les ris,

Tout ce que la faveur départ aux favoris :

Us mangeoient h sa table, avaloient l'ambrosie^.

Et des plaisirs du ciel soùloient leur fantaisie; ISO

Ils estoient com'.ne chefs de son conseil privé;

Et rien n'estoit bien fait qu'ils n'eussent approuvé.

Minos eut bon esprit, prudent, accort et sage*,

Et sceut, jusqu'à la fin, jouer son personnage :

* Édition de 1645:

Tous deux d'âge pareils, mais d'humeurs différents.

* Mhiox, fils de Jupiter et d'Europe, donna des lois aux peup'es

de Crète, dont il ctoit roi, et les gouverna avec tant d'équité qu'on

a feint qu'il avoit été établi juge des enfers.

Tantale, autre fils de Jupiter, et roi de Phrygie, qui fut cliassé

du ciel pour avoir révélé aux hommes les secrets des dieux. Dans
les enfers il souffre une faim et une soif continuelles, au milieu

des eaux et des mets les plus exquis.

^ Viande exquise, qui, selon les anciens, étoit la nourriture de

leurs dieux. Régnier semble ici prendre l'ambrosie pour une
liqueur. Athénée produit deux passages, l'un de Sapho, l'autre

d'Anasandride, par oij il paroit que l'ambrosie est prise pour la

boisson des dieux. Alcman est cité au même endroit, touchant le

nectar pris pour leur viande ; d'où il s'ensuivroit que l'ambrosie

seroit leur breuvage. Aussi Muret, sur le dixième sonnet du
I" livre des Amours de Ronsard, dit que le nectar et l'ambrosie se

prennent l'un pour l'autre par les poëtes. Cependant Homère a

distingué fort nettement l'ambrosie du nectar. Odyssée, liv. V,

V. 92.

* Pour confirmer le parallèle de Minos et du duc djs_SuUy., on

peut mettre ici ce que dit Moréri; que ce seigneur mourut iwcc

l'élotje d'avoir été bon yenlilhomme, sage, dUcrel, et tres-exacl à

tenir ce qu'il avoit promis : éloge qui lui avoit été donné par

Henri IV, dans une lettre que ce roi lui écrivit de sa main, le

10 avril 1C03. Mém. de Sully, çan-t, II, chap. xv, p. 243.

Accort, liant, souple, docile, avec qui on peut traiter aisément.
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L'aulrc fut un lan-nrd, ivv';nt les secrets* is:

Du ciel oA (le sou uiaistrc aux hommes indiscrets.

L'un, avecqiifs prudence, au ciel s'impatronise;

EtTantrc f-n fut diassé comme un péteux d'i'glise*.

' Yoy. plus haut la noie sur Tantale.

Quxrit aquas in aqnis, et poma fugaci.i ciplal

Tantaliis : hoc illa f^.irrul.i lingna dédit.

Ovide, Amor., lib. II, elep. v, v. hZ.

Sic arci mcdiis lacili \-ulgator in undis.

Ovio., Amor., lib. III, eleg. vu.

Si, dis-je, cette dame Elise,

Comme de vrais pétcurs d'^glisp,

1/es eiit chassés de son ét.it.

ScAinoM, Virgile travesti, liv. I.

NOUVELLES REMARQUES.

Vers il cl 18. Je ne suis pas tenu de croire aux yeux
d'auirny; Puis j'en sçay pour le moins autant ou plus que

lut; la relation élablie entre les doux pronoms luy cl autrui/

produit ici une certaine ob§ci4ril(î ; luy et tous les pronoms

personnels ne doivent être mis en rapport qu'avec un mot

pris dans un scn.*; déterminé.

Vers 21. Mais après, en cherchant, avoir autant couru;

la préposition, séparée de son complément par<'n cherchant,

rend le vers dur; cette- cons^lruction d'ailleurs e^l contraire

aux liaiiiludcs de notre syntaxe.

Vers ÔC). Que ce tout en devoir r('gk'ment se comporte,

c'est-à-dire la totalité des choses créées, l'univers.

Vers 47. De niesme est de ces gens, etc.; il en est de même
de ces gens, etc.

Vers 74. Prévoir tout accident avant qn'esfre advenu. Avant

qu'il soit advenu serait plus clair ri plus exact.

Vtrs 111, 112. Et oLi croira sou dire, le hazard pour le

moins iuy promet, elc A rctie conslnidion vive et rapide,

la grammaire a substitué celle-ci 'jui est beaucoup plus claire

et plus correcte : à qui croira, le hasard promet, etc.
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XV'

LE POETE MALGRÉ SOY»

UY, i'escry rarement, et me plais de le faire ^
;

Non pas que la paresse en moy soit ordinaire
;

Mais si-tost que je prends la plume à ce dessein,

Je croy prendre en galère une famé en la main;

Je sens, au second vers que la musc me dicte
,

ij

Que contre sa fureur ma raison se dépite '.

Or, si parfois j'escry, suivant mon ascendant, >.

Je vous jure, encor' est-ce à mon corps défendant,

L'astre qui de naissance à la muse me lie

Me fait rompre la teste après cette folie, 10

Que je reconnois bien : mais pourtant, malgré moi,

Il faut que mon humeur face joug à sa loy,

Que je demande en moy ce que je me desnie :

De mon ame et du ciel estrange tyrannie !

Et qui pis est, ce mal, qui m'afflige au mourir, lîi

* L'auteur se plaint de la verve poétique, qui le contraint à

faire des vers malgré lui, toutes les fois qu'elle s'empare do son

esprit; mais il ajoute que son liumcur libre et incapable du moin-

dre déguisement l'oblige aussi à dire la véiitc avec franchise, à

rendre justice au mérite, à blâmer le vice, et à louer la vertu.

• Sic raro scribis, ut lolo non qualer anno
Hembranam poscas.

non\T., lit), n, sat. m.

' Dans toutes les éditions qui ont précédé celle de 1042, on

lisoit : Et contre, etc. Les poètes un peu exacts n'approuveront

pas cette rime, d'Cle, dépite; mais elle étoit d'usage dans notre

ancienne poésie.
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S'obstine aux rccipoz', et ne se veut ^arir :

Plus on (lioî'ue ce mal, et tant plus il s'empire
;

Il n'est point delléhore assez en Anticvrc *;

Revesclie h mes raisons, il se rend plus mutin,

Et ma pliilosopliie y perd tout son latin. 20

Or, pour estre incurable, il n'est pas nécessaire,

Patient en mon mai, que je m'y doive plaire :

Au contraire, il m'en fasche, et m'en déplaisl si fort,

Que, durant mon accez je voudrois être mort :

Car lorsqu'on me regarde, et qu'on méjuge un poëlc, 25

Et qui par conséquent a la teste mal faite,

Confus en mon esprit, je suis plus désolé

Que si j'estois maraut, ou.ladre ou vérole.

Encor si le transport dont mon ame est saisie

Avoit quelque respect durant ma frénésie, 30

Qu'il se réglast selon les lieux moins importans.

Ou qu'il fist choix des jours, des liomines, ou du temps,

Et que lorsque l'hyver me renlérme en la chambre,

Aux jours les plus glacez de l'cngourdy novembre,

Apollon m'ohsédast; j'aurois on mon malheur, 35

Quelque contentement à flaler ma douleur.

Mais aux jours les plus beaux de la saison nouvelle,

* Aux rcmctlcs, aux ordonnancos des niikl('iiii<, parce qu'elles

rommcncent toujours par ce mol Rccipr, ou seulement iî, qui

signifie la nii"'me cliose. L'on voit, dans la nouvelle édition de

Clément Marot, t. Il, in-h', page 580, un rcmtde contre la peste,

qui commence à la manière des ordonnances des médecins :

Récipé, assis sur un banc,

De Mcancc le hon jambon,
Avec la pinte de vin bbnc
Ou de clairet, mais qu'il soit bon, etc.

' Les premières éditions portent, àhhnre, Anlicire: mauvaise
orllia|2raphe. L'ellébore est une plante dont les anciens médecins

se i.fTvoient dans le irailrmeiit de la folir'. Cette plante croissoit

partieulicreminl dans l'ilc d'Anticyre ; c'est pourquoi on y cn-
vjyojt les fous.
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Que Zéphyre en ses rets surprend Flore la belle,

Que dans l'air les oiseaux, les poissons en la mer.

Se plaignent doucement du mal qui vient d'aj nier ', 4o

Ou bien lors que Cérès defourment- se couronne,

Ou que Bacchus soupire amoureux de Pomone;

Ou lors que le s;iffran, la dernière des fleurs ^,

Dore le Scorpion de ses belles couleurs;

C'est alors que la verve insolemment m'oulrago, io

Que la raison forcée obéit à la rage *,

Et que, sans nul respect des bommes, ou du lieu,

Il faut que j'obéisse aux fureurs de ce Dieu ^.

Comme en ces derniers jours, les plus beaux de l'année,

Que Cybèle ^ est partout de fruits environnée; 50

Que le paysant recueille, emplissant à milliers

Greniers, granges, cbartis ' et caves et celliers
;

Et que Junon^, riant d'une douce influence.

Rend son œil favorable aux cbamjis qu'on ensemence;

Que je me resoudois ^, loin du bruit de Paris, 55

Et du soin de la cour, ou de ses favoris,

M'esgayer au repos que la ciunpagne donne,

Et sans parler curé, doyen cbantre, ou Sorbonne,

' Mer, ahiier, cette rime est appelée normande, parce que les

Normands, aussi bien que les Gascons, prononcent les finales des

iiilinitifs en er, comme si on les écrivoit air. Mal d'aimer pour

mal d'amour, ancienne phrase qui pourroit se dire encore dans le

familier.

* On disoit autrefois fonrmeni, et ce n'est que depuis l'éditioi!

de 1642 qu'on a mis froment.

3 Le safran ne fleurit qu'au mois d'octobre, pendant loque! 1^

soleil entre dans le signe du scorpion.-

* R'i'je, ou fureur poétique.

^ D'.\pollon. Avant l'édition de 1642, il y avoit, Qu'il faut.

® La terre.

' C'est le lieu où l'on met à couvert les charrettes. Nicot et Mom-t
écrivent chareti. C'est ce qu'on pourroit nommer aujourd'hui un
h'ingar.

' La déesse de l'air.

'•' Bé.wudrois, édition de 1626; Hcsolvois, édition de 1652 et

suivantes.
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D'union mot fuiro rire ' on si belle saison,

Vous, vos cliiens cl \os clials, cl tdule la maison - : 00

Et là, ilcduns CCS champs que la rivière ilUi^e''

Sur des arènes d'or en ses bords * se dcgoisc,

(Stjiiur jadis si doux à ce roy qui deux lois *

Donna Sidon en imiyeàscs pcKplcs François),

l'aire maints soubrc-sauls, libre de corps et d'amc; ' C")

Et, froid aux aiipctits d'une amoureuse llamc,

Estre vuidc d'amour comme d'ambilion,

Des galands de ce temps horrible passion.

Mais à d'autres rc\ers ma fortune est tournée:

Dès le jour que Pliœbus nous montie la journée, 70

Comme un hibou qui fuit la lumière et le jour,

Je me lève, et m'en vais dans le plus creux séjour

Que Royaumont " rccclle en ses forests secrettes,

* Régnier cloit fertile en l)ons mol*, cl en reparties vives cl

l'iaibantes. On en voit une preuve naïve, quoique grossière, dans

ce sixain, grave sous le portrait de Gros Guillaume, acteur de la

comédie italienne, du temps de Hégiiier :

Tel est, dans riuJIel de Bourgoigne,

Gros Guillaume avccque sa Iroisne,

Kiifai iné (uinine un inousnicr :

Sun niiiiuis et sa rliùloriquc

Valent les lions mois de Hcgnicr
Contre l'humeur mêlancoli(|uc.

* Ces paroles s'adressent ù un ami de lîét;iiier, tliez qui il êtoil

â Royaumont, dont il est parlé un peu plus loin ; cl cet ami éloit

vraiseiiiblalilemcnt l'abbé nirinc de Rovauinont, Philippe llurault

de Chiverny, évèque de Cliartrcs, au lieu de la naissance de Ré-

gnier.
'• Oâ la rivitre d'Oise seroit plus régulier.

* En ses hms, dans les éditions de KîKi et 1017.

" Saint Louis alla deux foio dans la Inic sainte, pour y faire la

guerre aux Sarrasins. Sidun, aujourd'hui icide, ville de l'hénieie.

" Riche cl hcUc ahbaye de Rcrnardins, ou iihitot de l'ordre de

f'.iteaux, dans l'île de France, près de la ri\ièrc d'Oise, à huit

lieues de l'aris. C'est dans celte niêrnc église que Régnier a été

enterré. Il niounit à Rouen ; mais son corps, ayant été mi> dans

un cercueil de jilouib, fut porté à Royauiuout, cuuuiie il l'avoit

urdunné.
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Des renards et des loups les oiiiLrcuscs rcdaitcs;

Et là, malgré mes dents, rongeant et ravassant *, 73

Polissant les nouveaux, les vieux rapetassant,

Je fais des vers, qu'encor' qu'Apollon les avoue,

Dedans la cour peut-estre on leur fera la moue;

Ou s'ils sont, à leur gré, bien faits ot bien polis,

J'aurai pour récompense : Ils sont vraiment jolis. 80

Mais moy, qui ne me règle aux jugemens des lionimcs.

Qui dedans et dehors comiois ce que nous sommes.

Comme le plus souvent ceux qui sçavent le moins

Sont témérairement et juges et témoins,

Pour blasme, ou pour louange, ou pour froide parole, 85

Je ne fay de léger banqueroute à Tescole

Du bon homme Empédocle ^, où son discours m'apprend

Qu'en ce monde il n'est rien d'admirable et de grand

Que l'esprit desdaignant une chose bien grande.

Et qui, roydesoy-mesme, à soy-mesme commande^. 90

Pour ceux qui n'ont l'esprit si fort, ny si trempé*

Afin de n'estre point de soy-mesme trompé,

Chacun se doit cognoistre : et, par un exercice,

Cultivant sa vertu, déraciner son vice;

Et, censeur de soy-mesme, avecq' soin corriger 05

Le mal qui croist en nous, et non le'négliger;

Esveiller son esprit troublé de resverie.

Comme donc je me plains de ma forcenerie,

Que par art je m'efforce à régler ses accez,

Et contre mes deffauts que j'intente un procez
, too

' Dans l'édition de lGi-2 et suivantes, on lit rêvassiin', mot ijui

a succédé à rauassant, de ravasser, qu'on cnn)loyoit du temps de

liéuiiier.

* Ancien iiiiilosophe et poète, comme étoient tous ces premieiii

sages, qui mettoient en vers les maximes de leur p.hilosopliie,

pour les faire sans doute plus facilement retenir.

^ Cette sentence est attribuée à Platon.

* Comparaison tirée de l'acier, (lue l'on endurcit jiar la trempe
;

c'est-à-dire en le plongeant tout rouge dans de l'eau prépaice à

CCI effet.
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Connue on voit, par exemple, en ces vers où j'accuse

Libiement le caprice où me porte la Muse,

Qui MIC repaist de baye ' en ses fous passe-temps,

Et, nial^Té moy, me fait aux vers perdre le temps ;

Ils dévoient à propos lasilier d'ouvrir la boiiclic, 103

Mettant leur juginient sur la pii'rre de toucbe,

S'esludier de n'estre en leurs discours trancliaus,

Par eux niesmes jugez ignares ou mescbans,

Et ne mettre sans choix, en égale balance,

Le vice, la vertu, le crime, linsolence. 110

(lui me blasme aujourdliui, demain il me louera.

Et pcut-estre aussi-tost il se désavctuera.

La louange est "a prix, le hasard la <lébite,

Et le vice souvent vaut mieux que le mérite :

Pour moy, je ne fais cas ny ne puis me vanter 115

Ky d'un mal ny d'un bien que l'on me peut oster.

Avecq' proportion se despart- la louange;

Aulicment c'est pour moi du baragouin estrange.

Le vrai me fait dans moy recognoistre le hm\.

Au poids de la vertu je juge les defiaux. 1-0

J'assigne ren\ieux cent ans après la vie.

Où l'on dit qu'en amour se convertit l'envie.

Le juge sans reproche est la postérité.

Le temps qui tout découvre en fait la vérité,

Puis la montre à nos yeux; ainsi dehors la terre i-i^

Il tire les trésors, et puis les y resserre.

Doucq' moy, qui ne m'amuse ii ce qu'on dit icy.

Je n'ay de leurs discours ny plaisir ny soucy;

\it ne m'esmeus non |)lus, quand leui' discours fourvoyé,

Que d'un conte d'Urgande', et de ma mère l'Oye. lôO

• C'est-ii-ilirt', i|ui me re))ail d'air ou do vent; parce que linycr

en leniin iiopulaiic est propienirnl tenir la houclie ouverte. On dit

encore en style familier bayer aux corneilles pour dire occuper son

e?prit et t.es yeux de bagatelles.

* Se doit départir.

^ Urjjande, fameuse magicienne, dont il est parlé daus le roman
d'.Vniadi».
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Mois puis que tout le monde est aveugle en soi; fait,

Et que dessouz la lune il n\'st rien de parfait,

Sans plus se controUer, quant à moy je conseille

Qu'un chacun doucement s'excuse à la pareille.

Laissons ce qu'en resvant ces vieux fous ont escrit ; lôo

Tant de philosophie embarrasse l'esprit.

Qui se contraint au monde, il ne vit qu'en torture,

Nous ne pouvons faillir suivant nostre nature.

Je t'excuse. Pierrot; de mesme excuse-moi;

Ton vice est de n'avoir ny dieu, ni foy, ni loy : 140

Tu couvres tes plaisirs avecq' l'hypocrisie.

Chupin se taisant veut couvrir sa jalousie ';

Bison - accroist son bien d'usure et d'intérêts;

Selon ou plus ou moins Jan ^ donne ses arrests,

Et comme au plus offrant desbite la justice. 145

Ainsi, sans rien laisser, un chacun a son vice.

Le mien est d'estrc libre, et ne rien admirer,

Tirer le bien du mal, lors qu'il s'en peut tirer;

Sinon adoucir tout par une indifférence,

Et vaincre le malheur avec la patience; 130

Estimer peu de gens, suivre mon vercoquin*.

Et mettre à mesme taux le maistre et le coquin.

D'autre part, je ne puis voir un mal sans m'en plaindre;

* Dans les premières éditions il y a, Chupin se faisant, qui ne

signilie rien. On a mis dans l'édition de 1642, Chupin en se taisant

couvre sa jalousie : vers où la césure est beaucoup mieux mar-

quée que dans celui de notre auteur.

* J{i.s07i est l'anagramme de Rusni; mais il n'y a pas la moindre

apparence que le poëte ait voulu désigner M. de Rosni, surinten-

dant des finances, dont il avoit jiarlé si avantageusement dans la

satire sixième. Dans les éditions de 1617 et 1645, il y a Raison,

au lieu de Rison,
' On a commencé à mettre Jean dans l'édition de 1642. Je crois

que le poëtf en veut ici à un premier magistrat qui, du temps do

Henri IV, vendoit la justice. Le roi ne fit pas difficulté de s'en

plaindre à ce même magistrat, mais cela n'y changea rien. On pré-

tend que c'ctoit le chancelier même.
* Mon humeur, mon caprice.

13
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Qu(l<nic l'ail (|uc co soit je ne me puis loiiliMiiuIre

Voyant un cliicancur riclic d'avoir vendu ilij

iSon devoir à celui (jui dust estre pendu;

Un avocat instruire on lune et Taulrc cause*;

Un Lopel ^ qui jjarlis dessus partis pro]insc;

Un nn'decin remplir les limbes d'avortons;

Un banquier qui fait Home ici p mr six testons; iuO

Un prélat, cnriclii irintérest et d'usure,

l'iaindre son bois saisi pour n'estre de mesure';

Un Jan, abandonnant femme, lilles et sœurs,

Payer mesmes en cliair Jusques aux rôtisseurs;

Rousset ^ faire le prince, et tant d'autre mystère : ICîj

Mon vice est, mon amy, de ne m'en pouvoir taire.

Or, des vices où sont les hommes attachez.

Comme les petits maux font les petits péchez :

Ainsi les moins mauvais sont ceux ddut tu retires

Du bien, comme il advient le plus souvent des jiires, iTO

Au moins c>timcz tels; c'est pourquoi, sans errer.

Au sage bien souvent on les peut désirer,

Connue aux prescheurs lautlace à reprendre le vice,

La folie aux cnfans, aux juges l'injustice.

1 Cu soul les procureurs, cl non pas les avocats, (|ui font l'in-

slruclion lies procès; et il arrive (juel(|uefoi.* à des procureurs

(rop aviJes d'occuper i>our les deux parties : témoin le Tauieux

lîolet.iiui occupoil pour l'appelant et pour l'intinuS suivant ce qui

est rapporté dans le Roman Bonrgco s de Furetière.

* Lopel est le nom renversé de l'olet, qui éloit un fameux par-

lisan, sous le rè^ne de Henri IV. Charles l'aulct a rendu son nom
innnortel par l'édii (|uc le roi (il )iul)lii'r en ll'iOl, i)0ur l'Iurrilité

des oflict's, moyennant le soixantième denier de droit aniinel. 0;

droit fut nommé la Paiileilr, du nom do ce partisan, qui en fut

l'inventeur et le premier traitant.

' La mesure du liois qui se vend à Paris, tant pour liAlir que

pour brûler, a élé ré};léo par les an(it'nne> ordonnances, parlicu-

liiiement jiar celle do Charles M, ilu l'.t septembre HoV, il par

unarritdu parlement, du M oclolire l'iT'J.

* On lit ItoMCl dans Tédilion île 1('.1'2 el dans les suixautef.

noDsel éloit uu de& luwiocius de lienri IV.
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Vien doncq'; et regardant ceux qui faillent le moins, 175

Sans aller rechercher ny preuve ny témoins,

Informons de nos faits, sans haine et sans envie,

Et jusqu'au fond du sac espluchons nostre vie.

De tous ces vices-là, dont ton cœur entaché

S'est veu * par mes escrits si lihrement touché, 180

Tu n'en peux retirer que honte et que dommage,

En vendant la justice, au ciel tu fais outrage,

Le pauvre tu destruis, la vefve et l'orphelin,

Et ruynes chacun avecq' ton patelin -.

Ainsi conséquemment de tout dont je t'offence '\ 183

Et dont je ne m'attends d'en faire pénitence :

Car parlant librement, je prétends fobliger

A purger tes deffauts, tes vices corriger.

Si tu le fais, enfin, en ce cas je mérite,

Puis qu'en quelque façon mon vice te profite. 190

* C'est aillai qu'il faut lire, et non pas N'est veu, qu'on trouve

dans toutes les éditions qui ont précédé celle de 1642.
^ Avec ton palelinage , mot employé par Rabelais, liv. III,

chap. XXXIII. Je ne ris oncques tant, que je feis à ce pateUnafie.

C'est la farce de Patelin qui a introduit ces termes dans notre

langue.
" C'est-à-dire, il en est de même de tous les autres vices dont

le récit que je fais t'offense.

NOUVELLES REMARQUES.

Vers 15. Ce mal, qui m'afflige au mourir, qui m'afflige

vivement; qui nie fait ressentir de mortelles douleurs. Celte

façon de parler, d'une naïveté charmante, est tombée en dé-

suétude; l'emploi des infinitifs, comme noms, est circonscrit,

dans la langue moderne, à un certain nombre de locutions fa-

milières.
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Vers 17. Plus on drogue ce mal, et tant plus il empire;

celle forme comparative esl depuis longlemps abandonnée;

Je peuple en fait cependant encore usage.

Vers 26. El qui par conséquent a la teste mal faite ; con-

struction elliptique, pour On me juge, par conséquent, un

homme qui a la Icte mal faite.

Vers 70. Dès le jour que Phœbus nous montre la journée;

ce vers singulier et assez ob.-cur esl conforme à toutes les

éditions : le rapprochement de jour et île journée esl tout à

fait étrange; et montrer la journée no s'entend pas. Nous

avons cherché quel mot Régnier avait pu écrire au lieu de

journée, et nous avouons, en toute liumilité, que nous na-
Tons pu le trouver.

Vers 77 et 78. Qu'encor' qu'Apollon les avoue, Dedans la

cour pcul-estre on leur fera la moue ; le premier que est de

trop et rend la phrase vicieuse.

Vers 1(54. Payer mesmeS en chair, etc.; nous avons déjà

signalé la double orthographe de même, employé comme
adverbe.

Vers 165. Et tant d'autre mi/xtère; la rime n'a pas per-

mis au poète d'emplovcr le pluriel qu'ici le sens exige, tant

d autres mystères.
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XVI

NY CRAINTE NY ESPÉRANCE'

N'avoir crainte de rien, et ne rien espérer, >,

Amy, c'est ce qui peut les hommes bien-lieurer -. ,

J'aime les gens liardis, dont l'ùme non commune^, >*

Morgant les accidens, fait teste à la fortune,

Et voyant le soleil de flamme reluisant, 5

La nuict au manteau noir les astres conduisant,

La lune se masquant de formes différentes.

Faire naistre les mois en ses courses errantes,

Et les cieiix se mouvoir par ressorts discordans,

Les uns chauds, tempérez, et les autres ardans; lO

* Le sujet de cette satire, qui est remplie de beaucoup de sens,

se trouve expliqué dans les deux premiers vers. Elle étoit la dix-

liuitiéme * dans les précédentes éditions; et parut pour la pre-

mière l'ois dans l'édition de 1652, faite par Jean et Daniel Elzevier,

à Leyden.
* lîendre heureux. C'est un ancien terme qu'on a banni de notre

langue *".

* Tout ce commencement est imité des deux premières stro[iî)C?

de ccUe belle ode d'Horace :

Jusliim et lenacem projjosili viruni,

Non civium ardor prava jubenliiuii,

.Non vullus inslaiilis tyraiini,

.Mente qualit solidâ, etc.

* Les dix-neuf satires desédilions antérieures à celle de 1729 se rédui-
sent à seize, parce que l'auleur a jugé à propos de placer parmi les épiirfs

les salires xvi, xvir, xix.
"' ') oui le commencement de la sixième épilre du premier livre d'Horace.

nil udinirari, elc, a beaucoup de rapport à celui de celle satire.

l. B. l'iovssEAii, Leilre à lirossetle, du 4 mars

12.
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Qui, ne s'esmouvant point, de rien n'ont r;inio attaiiilo',

Et n'ont, en les voyant, espérance ny crainte.

Mesine, si peslc-niesle avecq' les élémens

Le ciel d'airain toniboit jusques aux fondemens,

Et que tout se froissast d'une estranpe toinpcsle, iH

Les esclats sans frayeur leur fraperoienl la teste.

Comliicn moins les assauts de quelque passion,

Dont le bien et le mal n'est (pi'une opinion,

Ny les honneurs perdus, ny la lidicsse acquise, v
N'auront sur leur* esprit ny puissance ny prise ! ' '.;o

Dy-moy, qu'est-ce qu'on doit plus chèrement aymcr

De tout ce que nous donne ou la terre ou la mer;

Ou ces p;rands diamans, si liriilans à la veue,

Dont h France se voit a mon j,'ré trop pourveue;

Ou ces honneurs cuisans (|ue la faveur despart sri

Souvent moins p.ir raison que non pas par hazard;

Ou toutes ces grandeurs après qui l'on ahbaye,

Qui font qu'un pivsidcnt dans les procez s'égayc?

De (piel (pil, trouble, ou clair, dy-moy, les doit-on voir.

Et de quel appélil au co^ur les recevoir? ôo

y Je trouve, quanta moy, bien peu de différence

"^ Entre la froide peur et la chaude espérance :

D'aulantque niesme doute également assaut

Noslre esprit, qui ne sçaitau vrayce qu'il luy faut.

Car estant la fortune en ses fins incertaine, 3;j

T/aceidcnt non jirévu nous donne de la peine; ])

* Ceci so rapporte .nux ///«< hardis du troisit^mc vers.

* lliins loutos les ('(lilioiis, il y ii, N'aiironl sur son esprit; m.TJs

c'est iiMc faute, car co vers se raiipmie aux tiens liardis ilmU il

est parlé dans le troisième vers : ainsi, il îâut mettre leur esprit,

et iinn (las 'on rsprl. I.a faute est venue sans donle de re cjue

l'aulrur, plein de l'idée! du beau vers d'Horace qu'il venoil île

tiaduire, Impur iliim ferirni rH'»/;e. nese snvemi pis qu'il avoit

commencé sa période par le pluiii'l, en .l.sant : J'iiinie les yens

liarilis; i|uoic|uc lluruce, »uu uiudcio, eût commencé, la bicniic par

lo vMit;ulier.
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Le l)ien inespéré nous saisit tellement,

Qu'il nous gèle le sang, l'amc et le jugement,

Nous fait frémir le cœur, nous tire de nous-mesmes.

Ainsi diversement saisis des deux extresnics, s, 40

Quand le succez du bion au désir n'est égal,-^

Nous nous sentons troublez du bien comme du mal;

Et trouvant mesme effect en un subject contraire,

Le bien fait dedans nous ce que le mal'peut faire.^
Or doncq' que gagne -t-on de rire ou de pleurer, /ij

Craindre confusément, bien ou mal espérer;

Puisque mesme le bien, excédant nostre attente.

Nous saisissant le cœur, nous trouble et nous tourmente,

Et nous désobligeant nous-mesme en ce bonlieur, p>

La joyeet le plaisir nous tient lieu de douleur? 90

Selon son relie on doit jouer son personnage.

Le bon sera meschant, insensériiomme_sagc;

Et le prudent sera de raison devestu,

S'il se monstre trop chaud à suivre la vertu.

Combien plus celuy-là dont l'ardeur non commune ' îiS

Esleve ses desseins jusqu'au ciel de la lune, /'

Et, se privant l'esprit de ses plus doux plaisirs, y
A ]ilus qu'il ne se doit laisse aller ses désirs!

Va doncq'et, d'uncœur sain voyant le pontau Change',

Désire l'or, brillant souz mainte pierre estrange, GO

Ces gros lingots d'argent qu'à grands coups de marteaux

L'art forme en cent façons de plats et de vaisseaux;

Et devant que le jour aux gardes se descouvre-.

Va, d'un pas diligent, à l'Arsenal, au Louvre';

Talonne un président, suis-le comme un valet
; C5

• Un (les ponts de Paris, sur lequel étoient plusieurs boutiques

d'orfcvrcs et de joailliers.

- Xux gardes qui sont en faction au Louvre et à l'Arsenal.

' Le roi Henri IV se retiroil souvent à l'Arsenal, pour y tra-

vailler avec quelques-uns de ses ministres, principalement avec le

duc de Sully.
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Mesme, s'il est besoin, cstrille son mulet *.

Suis jusques au conseil les inaistres des requestes;

Ne t'enquiers curieux s'ils sont hommes ou beslcs
,

Et les distingue bien : les uns ont le pouvoir

De juger finement un procez sans le voir; 70

Les autres, comme dieux, près le soleil résident,

Et, démons de Plulus, aux finances président;

Car leurs seules faveurs peuvent, on moins d'un an.

Te faire devenir Cl.alange, ou Montauban-.

Je veux encore plus; démembrant ta province, 75

Je veux, de partisan, que tu deviennes prince :

Tu seras des budauts en passant adoréj.

Et sera jusçLifau cnirJonLxarxasse diiré;

Chacun en ta faveur mettra son espérance;

Mille valets souz toy désoleront lu France; GO

Tes logis, tapissés en magnifique arroy^,

D'esclat aveugleront ceux-là mesme du roy.

Mais si faut-il enfin que tout vienne à son conte,

Et, soit quavecq' llioiineur, ou soit qu'avecq" la honte,

Il faut, perdant le jour, esprit, sens et vigueur, 85

Mourir comme Enguerrand, ou comme Jacques Cœur*,

« Du lemps de Régnier, la voiture ordinaire des ma{n>trals cl

des médecins éloil une mule. II indique ici quelque plaideur qui,

pour faire sa cour à son ju;.'e, s'éloil abaissé jusqu'à panser sa

mule. M. Tariiicu, lieutenant-criminel de Paris, si fameux par son

avarice, exigeoit des plaideurs qui le venoienl solliciler, qu'ils

menassent sa mule à l'abreuvoir, car il la pansoit lui-même, no

voulant point avoir de domestique à sa charge.

' Uiches partisans.

' En magnifique équipage.
* Ces deux favoris sont (élèbres dans notre histoire par leurs

richesses et par leur disgrâce. HniiiiiTrand de Ma: iijhij, surinten-

dant des finances sous l'hilippc le licl, dont il avoit été le princi-

pal on premier ministre, fut condamné sous Louis X dit llulin,

en 131."j, à être attaché au gibet de Jlonlfaucon, qu'il avoit fait

dre-ser lui-même.

Jiicqiifn Cœur, aussi pri ncipal ministre et argdUicr de Charles Vil,

fui t..n.l-.M|H|'. yrjf^.mn ..m[.-. 1 .1.. ,1» pin ^l..|lls CrimCS, paTalIVl dU

19 mai i^'}T^, et fut banni du iinaume. Il se rctiia en do l'ilft
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Et descendre là-bas, où, sans choix de personnes,

Les écuelles de bois s'égalent aux couronnes *.

En courtisant pourquoi perdroy-je tout mon tems,

Si de bien et d'honneur mes esprits sont contens? 90

Pourquoy d'ame et de corps faut-il que je me peine.

Et qu'estant hors de sens, aussi bien que d'haleine,

Je suire un financier, soir, matin, froid et chaud,

Si j'ay du bien pour vivre autant comme il m'en faut?

Qui n'a point de procez, au palais n'a que faire. 95

Un président pour moi iL£st_non plus qu'un notaire.

Je fais autant d'estât du long comme du court.

Et mets en la vertu ma faveur et ma court.

Voilà le vrai chemin, franc de crainte etd^vie,

Qui doucement nous meine à ceste heuceusÊ^vie, 100

Que, parmy les rochers et les bois désertez,

Jeusne, veille, oraison, et tant d'austéritez.

Ces hermites jadis, ayant l'esprit pour guide.

Cherchèrent si longtemps dedans la Thébaïde.

Adorant la vertu, de cœur, d'ame et de foy, 10".

Sans la chercher si loin, chacun l'a dedans soy,

Et peut, comme il luy plais t, luy donner la temture,

Artisan de sa bonne ou mauvaisp. aventure.

Chypre, où il amassa encore des biens très-considérables. 11 mou-
rut hors de sa patrie. L'histoire d'Enguerrand de Marigny se trouve

détaillée dans l'Hisloire des ministres d'État du baron d'Auteuil.

Bussy-Rabutin en touche quelque chose dans son discours à ses

enfants.

* liiûgènfi^—content de son tonneau et de son écuelle de bois,

méprisoit les richesse" d'Alpvnndrp. Ip. r.rnnd Voyez le chap. xxx

du liv. Il de Rabelais, oïi cet auteur feint que, dans les enfers,

« Alexandre le Grand repetassoit de_yicill_es chausses; et ainsi

« gagnoit sa pauvre vie. » 11 ajoute plus bas que « Diogène se pré-

( lassoit en magnifiçfince, avec une grande robe de pourpre, et

1 un sceptre en sa dextre; et faisoit enrager Alexandre le Grand
« quand il n'avoit bien répétasse ses chausses, et le payoit de

grands coups de bâton. » 11 n'est pas impossible que cette plai-

santerie de Rabelais ne soit l'original de la pensée de Régnier.
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NOUVELLES REMARQUES.

Vers 1 à 10. Ce début, sans manquer précisément de

clarté, n'a pas la franchise d'allure liabiluellc à Répnier; la

période se développe d'une façon pénible, et se termine plus

malheureusement encore.

Vers 08. Ne t'enquiers curieux, etc. Cette construction

toute latine, est très-vive et très-heureuse; aussi est-elle

souvent employée par les poêles modernes.

Vers 84. Et, soit qu'avecq llwnneur, ousoitqu'avecq' la

honte ; e\\\\<sc un peu forcée; l'auleur veut dire soit que tout

vienne avec l'honneur ou avec la honte.

FIN DES «ATVnEfi



ÉPISTRES

I

DISCOURS AU ROY*

L cstoit presque jour, et le ciel situz-riant

Blanchissoit de clairté les peuples d'Orient;

L'Aurore, aux cheveux d'or, au visage de roses,

Desjà, comme à demy, dcscouvroit toutes clioses
;

Et les oiseaux, perchez en leur feuilleux séjour; 5

Commençoient, s'esveillant, à se plaindre d'amour :

Quand je vis en sursaut une Ijeste effroyable*

Cliose estrange à conter, toutefois véritable,

Qui, plus qu'une hydre affreuse à sept gueules meuglant,

Avoit les dents d'acier, l'œil horrible et sanglant, 10

Et pressoit à pas torts une nymphe fuyante^.

Qui, réduite aux abois, plus morte que vivante,

Ilaletante de peine, en son dernier recours,

' Dauà ce discouïâ allégorique, l'auteur loue llenri le Grand

d'avoir dissipé la Ligue cl cloulfô les guerres civiles qui désoloicnt

le royaume de France. Celle pièce parut dès la première édition,

en 1608.
- G'cst-à-dire quand je songeai que je voyois en sursaut, avec

frayeur. — Une bêle effroyable, la Ligue.
' La France. Malherbe avoit de l'aversion pour les fictions poé-

tiques; et, après avoir lu celle pièce, il demanda à Régnier en ([uel

temps cela éloil arrivé, disant qu'il avoit toujours demeuré en

France depuis cinquante ans, et qu'il ne s'éloit point aperçu que
la France se fût enlevée hors de sa place. Vie de Uulherhe,

page 14. Mais, n'en déplaise à Malherbe, ce ne sont point là de ces

allégories obscures, difficiles et embarrassées.
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Du grand Mars des François' im|iIoroit le secours,

Einbrassoit ses genoux, et, l'appelant aux armes, 15

K'avoit d'autre discours que celuy de ses 1 innés.

Cesfe nyiiiplie csloit d'âge, et ses cheveux meslez

Flottoient au gré du veut, sur son dos avalez.

Sa robe estoit d'azur, où cent fameuses villes

Eslevoient leurs clocliers sur des plaines fertiles, -20

Que Keplune arrosoit décent fleuves espars.

Qui dispersoient le vivre aux gens de toutes parts.

Les villages espais fourmilloient par la plaine;

De peuple et de bestial la campagne estait pleine,

Qui, s'cmployant aux arts, mesloicnt diversement* 23

La fertile abondance avecques l'ornement.

Tout y reluisoit d'or, et sur la broderie

Esclatoit le brillant de mainte pierrerie.

La mer aux deux côtes cet ouvrage bordoit:

L'Alpe de la main gauche en biais s'espandoit, 30

Du Rhein jusqu'en Provence ; et le mont qui partage

D'avecques l'espagnol le fiançois héritage^,

De Leucate * 'a Bayonne en cornes se haussant,

Monstroit son iront pointu de neiges blanchissant.

Le tout estoit formî d'une telle manière ô:i

Que l'art ingénieux excédoit la matière.

Sa taille estoit auguste, et son chef, couronné,

De cent fleurs de lis d'or estoit environné.

Ce grand prince, voyant le soucy qui la grève ^,

Touche de piété, la prend et la relève
;

40

* Uenri le Grand.
* C'est ainsi qu'on lit dans la iircmièrc édition de 1G08.

celles de 1612 et 1613, il y a :

Qui s'employoient aux aris, mesloiuiU divcrseineal.

^ Les Pyrénées.
' Toutes les éditions failt-s pendant la vie de l'auteur pordni

i'Àiicale, avec une apostrophe.
'" Grève, pour alflige, inriuicle, vient de (jraci, ijui n'est plus

il'usago dans noire langue.



ÉPISTRE I. 21T

Et de feux estouffant ce funeste animal,

La délivra de peur aussi-tost que de mal;

Et purgeant le venin dont elle estoit si pleine,

Rendit en un instant la nymphe toute saine.

Ce prince, ainsi qu'un Mars, en armes glorieux, 45

De palmes ombrageoit son chef victorieux.

Et sembloit de ses mains au combat animées,

Comme foudre, jeter la peur dans les armées.

Ses exploits achevés en ses armes vivoient :

La, les champs de Poictou d'une part s'eslevoieiit , 50

Qui, superbes, sembloient s'honorer en la gloire

D'avoir premiers chanté sa première victoire*.

Dieppe, de l'autre part, sur la mer s'allongeoit^

Où par force il rompoit le camp qu'il assiégeoit.

Et poussant plus avant ses troupes espanchées, 5o

Le matin en chemise il surprit les tranchées'-;

La, Paris délivré de l'espagnole main ^

Se deschargeoit le col de son joug inhumain.

La campagne d'Ivry * sur le flanc cizelée

Favorisoit son prince au fort de la meslée; CO

Et de tant de ligueurs par sa dextre vaincus

Au dieu de la bataille^ appendoit les escus.

1 Régnier parle ici de la célèbre journée de Coulias en Poilou,

où Henri, pour lors roi de Navarre, battit et défit entièrement, l'an

1587, le duc de Joyeuae, l'un des mignons de Henri III.

* Henri IV, s'élaut campé sous le canon de Dieppe, avec quatre

mille cinq cents hommes, empêcha la pri=e de cette place, et battit

le duc de Mayenne, qui vouloit l'attaquer avec dix-huit mille hom-
mes, dans ses retranchements. Ce fut un mardi matin, 20 de sep-

tembre 1589, six semaines après la mort de Henri III.

' Le roid'lispagne s'étant déclaré ouvertement pour la Ligiae, le

8 mars 1590, Henri IV assiégea Paris au mois de mai suivant; et

celte ville fut remise au pouvoir de Sa Majesté, par le comte de

Drissac, qui en étoit le gouverneur, le 22 mars 159-i.

* La lialaille d'Ivry, près de Mantes, fut gagnée par le roi, sur

le duc de Mayenne, le 14 mars 1590. Du bartas a fait un cantique
sur la victoire d'Ivry.

* On dit bien le d eu des bila lies; mais je ne crois pas qu'on
dise, même en vers, le dieu de la halaille.
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Plus haut estuit Vcudosnii;, et Cliarlres, et Pontoisc,

Et rEsj)a^iiol deslait à Fontaine-Françoise*,

Où la valeur du loible, emportant le plus fort, cr>

Fit voir que la vertu ne craint aucun effort.

Plus bas, dessus le ventre, au naïf contrefaite,

Estoit, près d'Amiens, la honteuse retraite

Du puissant archiduc '^, qui, craignant son pouvoir,

Creut que c'estoit en guerre assez que de le voir. 70

Deçà, delà, luitoit mainte trouppe rangée.

Mainte grande cité gémissoit assiégée,

Où sitost (|ue le fer Feu rendoit possesseur '

Aux rebelles vaincus il usoit de douceur:

Vertu rare au vainqueur, dont le courage exirosme "j

N'a gloire en la fureur qu'à se vaincre soy-mesme !

Le chesne et le laurier cest ouvrage onibragcoit'*

Où le peuple dévot souz ses lois se rangeoit:

Et de vœux et d'encens au ciel faisoit prière

De conserver son prince en sa vigueur entière. SO

Maint puissant ennemy, domté par sa vorlu,

Languissoit dans les fers sous ses pieds abbatu,

Tout semblable à l'Envie, à qui l'eslrange rage

De riieur de son voisin enlielle le courage^

Hideuse, bazanée, et chaude de rancœur^ 85

* Ville tic Bourgogne, près de l.iqncUc Henri IV, avec environ

deux cents chevaux, délit (juiniie mille licimmes, coMiniandc.s par lo

duc de Mayenne et par le connétable de Caslille, le 5 de juin l.'i'Jj.

* La ville d'Aniien» ayant été burprisc par les Espagnols, Hen-
ri IV en l'orma le siège. L'archiduc d'Aulrichc parut pour la secou-

rir, avec une armée de dix-huit mille lionunos de pieil , et de

quatre mille cliev:!ux ; mais il fut vigmireu-enicnt repou>sé : les

assiégés capitulèrent, et celle place revint au pouvoir du roi, en

li;'J7.

' H faut lire , l'en reudoil possesseur, comme il y a dans la

première édition, et non pas, s'en rendoil, qui est dans toutes les

autres.

* La couronne de chêne étoit décernée à celui qui avoit sauvé

la vie à ses concitoyens, ob cives srrvalo':,

* UcMiplit le cœur do fiel cl d'ainrrluiiie.

° fiancizur, pour colère, n'est plus d'usage.
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Qui ronge ses poulinons, et se masciie le cœur.

Après quelque prière en son cœur prononcée,

La nymphe, en le quittant, au ciel s'est eslancée;

Et son corps dedans Tair demeurant suspendu,

Ainsi comme un milan sur ses aisles tendu, 90

S'arreste en une place, où, changeant de visage,

Un bruslant aiguillon lui picque le courage :

Son regard cstincelle, et son cerveau tremblant,'

Ainsi comme son sang, d'horreur se va troublant :

Son estomac pantois ' souz la clialeur frissonne
;

93

Et chaude de l'ardeur qui son cœur espoinçonne.

Tandis que la faveur précipitoit son cours.

Véritable prophète elle fait ce discours :

Peuple, l'objet piteux du reste de la terre,

Indocile à la paix, et trop chaud à la guerre, 100

Qui, fécond en partis, et léger en desseins,

Dedans ton propre sang souilli's tes propres mains,

Enlens ce que je dis, attentif à ma ])ouche.

Et qu'au plus vif du cœur ma parole te touche.

Depuis qu'irrévérant envers les immortels

,

105

Tu taches de mespris l'Eglise et ses autels;

Qu'au lieu de la raison gouverne l'insolence;

Que le droit altéré n'est qu'une violence;

Que par force le foiblc est foulé du puissant;

Que la ruse ravit le bien à l'innocent; 110

Et que la vertu saincte, en public mesprisée^.

Sert aux jeunes de masque, aux plus vieux de risée

(Prodige monstrueux!), et, sans respect de foy.

Qu'on s'arme ingratement au mespris de son roy :

La Justice et la Paix, tristes et désolées, 113

< C'ojt-à-dirc tout essoufflé, qui a de la peine à respirei'. Tenue
hors iriisageaujuui'd'liui, dans celte acception.

- Ilégnier dit ici de la vertu ce ((u'il avoit dit de la science, sa-

tire III.

Si la science pauvre, all'reuse, et mesprisée,

Sert uu peuple de faille, aux plus grands de risée»
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D'horreur se relii-aiit, au ciel s'en sont volées :

Le bonlifur aussi-tost à grands pas les suivit,

tt depuis le Sokil do Lon œil ne te vit.

(Juelque oru-c tousjours qui s'eslève 'a ta jtcrtc

A comme d'un Lrouilias ta personne couverlc, 1-20

Qui, tousjours prest à tondre, en esciiec le retient;

Et mallieur sur uiallieur à cliaque licur te \ient.

On a veu tant de fois la jeunesse trompée

De tes enfans passez au tranchant de l'ospée;

Tes lilles sans honneur errer de toutes parts: l-2j

Ta maison et tes biens saccagez des soldarts ';

Ta lemnie insolemment ilenlre tes bras ravie;

Et le fer tous les joui s saltaclicr à ta vie.

Et cependant a\cugle on tes projires effets,

Tout le mal que lu sens, c'est toy qui le le fais; 150

Tu l'armes à ta i)erle, et ton audace forge

Lestoc dont, furieux, tu te coupes la gorge.

Mais (|uoi I tant de uiallieurs le suflisent-ils pas?

Ton prince, connue, un Dieu, te tirant du trespas,

ISendit de tes fureurs les tempestes si calmes
,

135

Quil le fait vivre en paix à l'ombre de ses palmes.

Aslréeen sa fa\eur demeure en tes cite/.:

D'bonnnes et de bestial les champs sont habite/. :

Le paysant, n'ayant peur des bamiières eslraiiges,

Ciiantant coupe ses bleds, rianl fait ses vendanges -; 1 iO

Et le berger, guidant son troupeau bien nourry,

Enile sa cornemuse en l'honneur de Henry.

El loy seul cependant, oubliant tant de grâces.

Ton aise trahissant, de ces biens tu le lasses.

< Quand Rcgiiier a besoin pour la riniu de niellrc soldarl, il n'y

manque pas. l'arloul ailleurs il écrit boldal, comme uouï le lai-

ïunt aujourd'hui.
* Ces deux vers sont ainsi parolir-s dans le Tniilé de la pofuie

paslurule de M. l'aldié Genôl, de l'Académie fi-jn^oise, page Sl-i ;

l'.irtoul le vill.ij;i'nis, enloniiaiil les luii,-iii|;i's.

làajil cuupj su» blé^, cUoiiUiil fjil ses vciidouiieta
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Vien, ingrat, respon-moy, quel bien esj'ù;os-tu? Uo
Après avoir ton prince en ses murs combatu;

Après avoir trahi, pour de vaines chimères,

L'honneur de tes aveux, et la foy de tes pères :

Après avoir cruel, tout respect violé,

Et mis à Tabandon ton pays désolé? MM
Attens-tu que l'Espagne, avecq' son jeune ]nincc',

Dans son monde nouveau te donne une province,

Et qu'en ses trahisons, moins sage devenu,

Vers toy, par ton exemple, il ne soit retenu,

Et qu'ayant démenty ton amour naturelle, 155

A luy, plus cpi'à ton prince, il t'estime fidèle?

Peut-estre que la race, et ton sang violent,

Issu, comme tu dis, d'Oger ou de Rolland,

Ne te veut pas permettre, encore jeune d'âge.

Qu'oisif en ta maison se rouille ton courage
; iCO

Et rehaussant ton cœur, que rien ne peut ployer.

Te fait chercher un roy qui te puisse emplover;

Qui, la gloire du ciel et l'effroy de la terre,

Soit, comme un nouveau Mars , indomtable *a la guerre,

Qui sçache en pardonnant, les dlscords estouffer; ICo

Par clémence aussi grand comme il est par le fer.

Cours tout le monde entier de province en province :

Ce que lu ciierches loing habite en nostre prince.

Mais quels exploits si beaux a faits ce jeune roy.

Qu'il faille pour son bien que tu faulses ta foy, 170

Trahisses ta patrie, et que d'injustes armes.

Tu la combles de sang, de meurtres et de larmes?

Si ton cœur convoiteux est si vif et si chaud,

Cours la Flandre, où jamais la guerre ne deffaut
;

Et plus loing, sur les lianes d'Austriche etd'Alemagne, 175

De Turcs et de turbans enjonche la campagne*

* Philippe III, qui succéda à Philippe II son père, en 1598.
* C'est ce que fit le duc de Mercœur, qui se retira eu Allemagne,

et alla servir contre les Turc».
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Puis, toutciiargc île coups, de vieillesse et de biens.

Revicn en la nmison mourir entre les lions.

Tes fils se mireront en si belles despouilles;

Les vieilles au foyer, en filant leurs quenouilles, ISO

En chanteront le conte; et, brave en argumens,

Quel'jue autre Jean de Meung en fera des romans'.

Ou si, Iromitant ton roy tu cours autre fortune.

Tu trouveras, ingrat, toute chose importune.

A Naples, en Sicile, et dans ces antres lieux, 18."»

Où Ton t'assignera, lu seras odieux ;

Et l'on te fera voir, avecq' la convoitise,

Qu'après les trahisons les traistrcs on mesprisc.

Les onfans ostonnez s'enfuiront le voyant

,

Et l'artisan mocqueur, aux places t'effroyant, 190

Rendant par ses brocards ton audace flétrie.

Dira : Ce traistre-icy nous vendit sa patrie -,

Pour l'espoir d'un royaume en chimères conceu
;

Et pour tous ses desseins du vent il a receu.

Ha ! que ces paladins' vivansdans mon histoire, 19j

Non comme toy touchez d'une bastarde gloire.

Te furent diffcrens, qui, courageux par-tout

,

Tinrent fidellement mon enseigne debout;

Et qui, serespendant ainsi comme «n tonnerre,

Le fer dedans la main, tirent trembler la terre, 'iOC

Et tant de rois payens sous la Cmix desconlis

Asservirent vaincus aux pieds du crucifix.

' Jc:in <Ji' Mciiiic. ;iin>i nommé p.ircn qu'il ôtoil natif tic Mcung-

sur-Loirc, cl surnommé Clop nel |)arcc qu'il éloil boiteux, a été

le continuateur du Roman de la Roxe.

* Vcndidil hic anro patri^im...

ViRC, ^neid., lih. v|, v. Cîl.

^ J'ai conspivé p(j/(;rf»n«, qui se trouve dans les «'dilions de 1608

et 1012, préféraMemrnl h pnlalin.1, qu'on lit dan> relie de 1613,

et qui de là a passé dans loules les suivantes. Le mot ptriix, qui

est dans le vers 20(!, semble confirniir la leçon de paladins, tous

termes d'ancienne chevalerie.
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Dont les bras retroussez, et la tête penchée,

De fers honteusement au triomphe attachée,

Furent de leur valeur tesmoins si glorieux, 203

Que les noms de ces preux en sont cscrits aux cieux !

Mais si la piété de ton cœur divertie,

En toy, pauvre insensé, n'est du tout amortie;

Si tu n'as tout-à-flu't rejette * loin de toy

L'amour, la charité, le devoir et la foy; 210

Ouvre tes yeux sillez, et vois de quelle sorte.

D'ardeur précipité, la rage te transporte,

T'enveloppe l'esprit, t'esgarant insensé;

Et juge l'avenir par le siècle passé.

Si-tost que ceste nymphe, en son dire enflamée, 215

Pour finir son propos eut la bouche fermée.

Plus haute s'eslevant dans le vague des cieux^,

Ainsi comme un esclair disparut 'a nos yeux;

Et se monstrant déesse en sa fuite soudaine^,

La place elle laissa de parfum toute pleine, 220

Qui, tombant en rosée aux lieux les plus prochains,

Reconforta le cœur et l'esprit des humains.

Ul.nry, lécher subject de nos sainctes prières.

Que le ciel réservoit à nos peines dernières.

Pour restablir la France au bien non limité 221)

Que le destin promet à son éternité.

Après tant de combats et d'heureuses victoires,

Miracles de nos temps, honneurs de nos histoires,

Dans le port de la p:iix, grand prince, puisses-tu,

Malgré tes ennemis, exercer ta vertu ! 2û0

Puisse estre à ta grandeur le destin si propice,

Que ton cœur de leurs traicts rebouche la malice !

' Ce mot est dans la première édilion. Dans toutes les autres on
a mis relire.

* Quelques éditions portent, Dans la vague des cieux.
^ L'édition delGioa changé ainsi ce vers:

Et de ses vestemenls tout ainsi qu'une reine.
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Et s'armant contre toy, puisses-tu d'autant plus

De K'urs efforts domter le flus et le reflus;

Et connne un sainct rocher opposant ton courage , 233

En escunie venteuse en dissiper l'orage;

Et brave, t'eslevant par-dessus les dangers,

Esire l'amour des tiens, l'efTroy des estrangers!

Attendant que ton iils • instruit par ta vaillance,

Dessouz tes estendards sortant de son enfance. 210

Plus fortuné que toy, mais non pas plus v.iillant.

Aille les Otlio-nans jusqu'au Caiie assaillant
;

Et que, semblable h toy, foudroyant les armées.

Il cueille avetq' le fer les jialmes idumées *.

Puis, tout flambant de gloire en France revenant, 215

Le ciel mesmc là-baut de ses fiiicts s'estonnant.

Qu'il espande 'a tes pieds les despouilles conquises,

Et que de leurs drapeaux il pare nos églises.

Alors rajeunissant, au récit de ses faits.

Tes désirs et tes vœux en ses œuvres parfaits, 250

Tu ressentes d'ardeur ta vieillesse eschaulîée,

Vovant tout l'univers nous servir de trophée !

Puis, n'estant plus icy chose digne de toy,

Ton Iils du monde entier restant iKiisible roy,

Souz tes modelles saincts et de paix et de guerre, 255

11 régisse, puissant en justice, la terre,

Quand après un long temps, ton esprit glorieux

Sera des mains de Dieu couronné dans les cieux !

* I.c jeune Pauphin, né en ICOl, en?uito roi sous le nom de

Louis Mil.
• L'IduiiKM' e^t >ine province de la Palestine ferlilc en palmiers,

PriiDus Idumxos refer.im libi, M.inliia, inlmas.

ViHG., Gevrg., lib. Hl, v. iS.
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NOUVELLES REMARQUES

Vers 17. Cesle nymphe esloit d'âge ; cette expression s'est

conservée dans le langage familier; on dit : une personne

d'âge pour diie une personne âgée; un homme d'un cerlain

âge^onv un homme d'un âge déjà avancé.

Vers 87. Après quelque prière, en son cœur prononcée;

expression impropre : prononcer comme proférer, indique

une action dont l'eltet est tout extérieur; on ne prononce

pas pour soi, mais pour les autres. — La période qui suit est

embarrassée et péniblement écrite ; les ficlions ne conve-

naient pas au génie de Régnier; c'est dans la peinture du vrai

qu'il excelle; là, son vers est toujours net et limpide, et sa

phrase claire et correcte.

Vers 113 et 116. La Justice et la Paix... au ciel s'en

sont volées; ou écrivait autrefois s'en voler comme nous

écrivons s'en aller ; la construction s'en sont volées est donc

très-correcte; nous disons aujourd'hui s'en sont allés et

non se sont en allés, forme vicieuse que se permettent seu-

lement ceux qui parlent ou écrivent au hasard.

Vers 152. L'estoc dont, furieux, tu te coupes la gorge;

estoc signifie épée, de stock, tige, tronc d'arbre (allemand);

il s'est pris ensuite pour la pointe seulement, sens qu'il a

dans la locution encore en usage d'estoc et de taille.

Vers 211. Ouvre les yeux sillez, etc. Ce terme est em-
prunté au langage de la fauconnerie ; des yeux sillés sont 4cs

yeux d'un oiseau dunt on a cousu les paupières pour qu'il ne

se débalte pas. Ce mot est inusité dans la langue vulgaire,

mais son composé dessillé est d'un emploi très-fréquent.

Vers 244. Tout flambant de gloire; cette expression figu-

rée est encore usitée aujourd'hui, mais seulement dans le

langage très-familier; on dit tout flambant neuf, en parlant

d'un vêlement, pour tout brillant de sa première fraîcheur.

i5.
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A M. DE F0RQUEVAUS2

I^iisQUE le jiiffeincnl nous croist par le dommage,
11 csl temps, Forquevaus, que je ilevioiine sage;

Et que par mes travaux j'apprenne h l'avenir

Comme, en faisant l'amour, on se iloit maintenir.

Après avoir passé tant et tant de traverses,

Avoir porté le joug de cent beautés diverses,

Avoir en bon soldat combattu nuict et jour,

Je dois estre routier "• en la guerre d'amour,

• Dans les précédenles d<litioiiâ on avoil in ji'ré colle iiii'tc.' parmi
les satires; mais c'est une vérilalile dpîlre.

L'auleur y parle plutôl en jeune libertin qu'en lioniine d'un

âge où la motli'slie doil être parliculièremenl la règle de nos di>-

cours, aus>i bien (juadenusaclions. Kn un mot, celte pièce porte

les lecteurs raisonnables à n'avoir pas meilleure opinion de la

pureté de ses mœurs et de la noblesse de ses sentiments que de

la délicatesse de son esprit. Uorace a traité le même sujet, dans

la satire seconde du livre premier, et ne l'a pas traité avec plus

de modestie.
' M. de Forquevaus n'est connu que par un recueil de satires,

qu'il fil imprimer en iG19, avec le litre iVE^p^idun snliriqiir, \i.\v

le sieur de Forquciuvis, et qui fut réimprimé en IGijel 162l5, sous

le nom du sieur Dcsicmod.
' Itoiilier veut dire soldat d.ms notre vieux langaf:e. On assure

que Philippe-Auguste, roi de France, forma des troupes réglées

d'aventuriers aiipilé- ItiniHers. Itoiitf voubil dire aussi compagnie

de soldats, ainsi qu'il se voit au Trstamrnl dr Jran de ilennij, vers

l.'iSI; nous en avons (ormi- diroulr, pour dire des soldais mis en

confusion, et qui nesont plus unis en corps de troupes. On ilil en

core familièrement un vieux roiUitr, pour indii|uer un liomino

expérimenté et rusé.
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Et, comme im vieux guerrier l)lanchy dessouz les armes,

Sçavoir me retirer des plus chaudes alarmes; 10

Destourner la fortune, et, plus fin que vaillant,

Faire perdre le coup au premier assaillant;

Et sçavant devenu par un long exercice,

Conduire mon honneur avecq' de l'artifice;

Sans courir comme un fol saisi d'aveuglement, 15

Que le caprice emporte, et non le jugement.

Car l'esprit en amour sert plus que la vaillance;

Et tant plus on s'efforce, et tant moins on avance.

Il n'est que d'être fin, et de soir, ou de nuict.

Surprendre, si l'on peut, l'ennemy dans le lict. 20

Du temps que ma jeunesse, à l'amnur trop ardente,

Rendoit d'affection mon ame violente,

Et que de tous costez, sans choiz ou sans raison,

J'allois comme un limier après la venaison.

Souvent, de trop de cœur, j'ay perdu le courage; iS

Et, picquédes douceurs d'un amoureux visage,

J'av si bien combattu, serré flanc contre flanc,

Qu'il ne m'en est resté une goutte de sang*.

Or, sage à mes dépens, j'esquive la bataille;

Sans entrer dans le champ j'attends que l'on m'a';saille;")0

Et pour ne perdre point le renom que j'ay eu-.

D'un bon mot du vieux tems je couvre tout mon jeu
;

Et, sans estre vaillant, je veux que l'on m'estime.

Ou si par fois encor' j'entre en la vieille escrime,

Je gouste le plaisir sans en estre emporté, 35

Et prens de l'exercice au prix de ma santé.

' 11 y a un hiatus dans l'hémistiche. L'auteur pouvoit aisément
sauver cette négligence en mettant :

Qu'il ne m'en est resté nulle goulle de sang.

* Notre poëte fait rimer ce dernier mot eu avec jeu, qui est à la

fin du vers suivant. Les dc-ux mêmes rimes sont répétées un peu
plus bas dans cette épitre, ce qui fait connoîlre qu'on prononçoit

alors /(» eu, et non pas j'ai û, comme on le prononce aujourd'luii.

On retrouve encore les mêmes rimes ci-après dans le dialogue.
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Je r.'siiziip an\ |ilus forts ct.-s ^irniils coujis do mnistrise.

Accable souz le faix, je fuy toute entreprise,

El, sans plus in'amuser aux places de renom
,

Qu'on ne peut cmporti-r qu'à force de canon, 40

J'aynie une amour facile et de peu de défense.

Si je vois qu'on me rit, c'est là que je m'avance,

Et ne me veux chaloir du lieu, grand ou petit.

La viande ne jdaist que selon l'appétit.

Toute amour a bon ponst, pouiveu qu'elle récrée: 45

Et s'clle est n;oins louable, elle est plus assenrée :

Car quatid le jeu desplaist, sans sou|içon, ou danger

De coup ou de poison, il est permis clianger.

Aymer en troj) liant lieu une dame hautaine,

C'est ayiner en soiicy le travail et la peine, GO

C'est nourrir son amour de respect et de soin.

Je suis saoul de servir lecliapçau dans le poing;

Et fuy plus que la mort l'amour d'une giand' dame.

Tousjours, connue nn forrat, il faut eslre à la rame,

Naviger jiiur et nuict, et, sans profit aucun, t^î

Porter tout seul le faix de ce )ilai>-ir i oniniun.

Ce n'est pas, Forquevaus, cela que je demande;

Car si je donne un coup, je veux qu'on me le rende,

Et que les conibatants, à légal colérez,

Se donnent l'un à l'autre autant de coups fourez. 60

C'est puuniuoy je recherche une jeune lillelte*

Experte dès longtemps à courir l'esguilktte *;

* Telle éloit la Quarlilla de Pélronne; telle celle Alix donl il

scmlilc que llégnier ait eu en vue lepilaphe qui commence ainsi

danb Clénicul Marol :

Ci git, qui esl une giaiid' peite, elc.

• « hii manii^re que si nature ne leur cusl arrosé le front d'un

• pou de lionle, vou-- les voyrricz, comme forcenées, courir l'aiguil-

o l.ltc. » r.alielai-, liv ID.rli, xwn.

\.c:- haliilaiil- de l'.eauraire, en Lrinpuodor, avoient ini-litué une

C(iur!-e où le> problituéesdu lieu, et celles qui y vicndroieni, A la

foire de la Madeleine, couri'oient en public la veille de lelle foire;

cl celle de» filles qui auroil le mieux couru auroil pour rctom-



EPISTEE II. 2Î'J

Qui soit vive et ardente au combat amoureux,

Et pour un coup reçu qui vous en rende deux.

La grandeur en amour est vice insupportable; Cï

Et qui sert hautement est tousjours misérable :

Il n'est que d'estre libre, et en deniers contants

Dans le marché d'amour acheter du bon tems
;

Et pour le prix commun choisir sa marchandise
;

Ou si Ton n'en veut prendre, au moins on en devise. 70

L'ontaste, Ton manie; et, sans dire combien,

On se peut retirer, Tobject n'en couste rien.

Au savoureux trafic de ceste mercerie

J'ay consumé les jours les plus beaux de ma \ie;

Marchand des plus rusez, et qui, le plus souvent, 75

Payoit ses créanciers de promesse et de vent.

Et encore, n'estoit le hazard et la perte^

J'en voudrois pour jamais tenir boutique ouverte :

Mais le risque m'en fasche, et si fort m'en desplaist.

Qu'au malheur que je crains je postpose* l'acquest : 80

Si bien que, redoutant la vérolle et la goutte,

Je bannis ces plaisirs et leur fais banqueroute,

Et résigne aux mignons, aveuglez en ce jeu,

Avecque les plaisirs, tous les maux que j'ay eu;

Les boutons du printemps, et les autres fleurettes 83

Que l'on cueille au jardin des douces ïftnouretles.

Le mercure et l'eau fort^ me sont à contre-cœur :

Je hais l'eau de gayac, et l'estouifante ardeur

Des fourneaux enfumez où l'on perd sa substance.

Et où l'on va tirant un homme en quintessence. 90

pense quelques paquets d'aiguillettes, soite de lacets. L'auteur

des Remarques sur Rabelais cite Jean Michel, de Jiismes, page 59,

édition d'Amsterdam, 1700, qui, dans son Embarras de la foire

(le Beaucaire, parle de cette course, comme d'un usage qui se

pratiquoit encore de.son temps.

' Je po:spose, ponv je fais suivre ; terme qui sent trop son latin

pour devenir jamais bon françois.

* C'est ce que Clément Marot appelle de l'eau ferrée.
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C'est pourquoi tout-à-coup je me suis retiré,

Voulnnt don'navant demeurer asseuré;

Et, comme un marinier escliappé de l'orage,

Du liavre seureiuent contempler le naufrage.

Ou si par fois encorje me remets en mer, 93

Et qu'un œil cnclianteur me contraigne d'avmcr.

Combattant mes esprits par une douce guerre,

Je veux en seureté naviger sur la terre,

Ayant premièrement visité le vaisseau.

S'il est bien calfeutré, ou s'il ne prend point l'eau. KX)

Ce n'est pas peu de cas de faire un long vo\age
;

Je tiens un homme fou qui quitte le rivage.

Qui s'abandonne aux vents, et, pour trop présumer.

Se commet aux liazards de l'amoureuse mer.

Expert en ses travaux, pour moi je la déleste, iOj

Et la fuy tout ainsi comme je fuy la peste.

Mais aussi, Forquevaus, comme il est mal-aise

Que nostre esprit ne soit quelpiefois abusé

Des appas encbanteurs de cet enfant volage.

11 faut un peu baisser le cou souz le servage, IIO

Et donner quelque place aux plaisirs savoureux :

Car c'est honte de vivre et de n'estrc amoureux.

Mais il faut, en aymant, s'aider de la linesse,

Et sçavoir rccherclîcrune simple maistresse.

Qui, sans vous asservir, vous laisse en liberté, lia

Et joigne le plaisir avecq' la seureté;

Qui ne sçacbe que c'est que d'estre cdurfiséc;

Qui n'ait de mainte amour la poiclrine embrasée;

Oui soit douce et nicette*; et qui ne sçaclic pas,

Apjtrentive au mestier, que valent les appas. 1-20

Que son aA\ et son cœur parlent de même sorte;

Qu'aucune affection hors de soy ne l'emporte;

Dii'f, (]ui soit tout à nous, tant que la passion

' Sicelte, novice, innocente. Sicc cloit aulri'fdis fori on ns.ig«'

dans ce ïcns.
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Entretiendra nos sens en ceste affection.

Si parfois son esprit, ou le nostre se lasse, 12o

Pour moy, je suis d'avis que Ton cliange de place,

Qu'on se range autre part; et sans regret aucun

D'absence ou de mespris, que Ton ayme un cliacun.

Car il ne faut jurer aux beautez d'une dame,

Ains clianger, par le temps, etd'arnour et de flame, lôO

C'est le change qui rend l'homme plus vigoureux,

Et qui jusqu'au tombeau le fait estre amoureux.

Nature se maintient pour estre variable,

Et pour changer souvent son estât est durable :

Aussi l'aJfection dure éternellement, 135

Pourveu, sans se lasser, qu'on change 'a tout moment.
De la fin d'une amour l'autre naist plus parfaite,

Comme on voit un grand feu naistre d'une bluette.

NOUVELLES REMARQUES

Vers 80. Je postpose Vacquest . Ce mot est, l'opposé de p/g-

férer. Un ('crivain de ce temps-ci, Théophile Gautier, a fait

le mot poslmeur, opposé àe primeur ; nous craignons que ce

néologisme, comme celui de Régnier, ne reste la propriété

exclusive de son auteur, quoique, comme postposer, il n'ait

pas d'équivalent dans la langue.

Yers 120. Apprcnt'we an mestier, etc., féminin régulier

du nwsculin apprcntif; l'un et l'autre sont aujourd'hui iim-

sités.
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m

I^KRCixs (ruiie jambe el des bras,

Tnut (le iimii loii^ eiilre deux dras

Il ne me resle que la langue

Pour vous faire ceste liarangue.

Vous sçavez que j"ay pension- 5

Et (jue Ton a piétention,

Soit par sottise, ou par nialitc,

Embarrassant le bénéfice,

Me rendre, en me torchant le ln'o.

Le venin; cieux comme un rebcc •".
iQ

On m"en liaille en discours de belles;

Mais de l'argent point de nou\ elles.

Encore, au lieu de pa\ement,

On parle dun relrancliement,

Me taisant au ne/ grise mine: 15

Que l'abbaye est en ruyne,

Et ne vaut pas, bcaucouii s'en faut.

Les deux mille francs (ju il me faut.

Si bien que je juge, à Sun dire,

Malgré le feu roy nostre sire, 20

• Celle épîlro, en vers de huit syllables, éloit la satire xix dans
les éditions anriciines. Le poêle y dcvril \os divers c;iprices et

les idéis extravagantes qui lui passoicnl par l'esprit pendant
une maladie <|ui le relinoit au lit : Vclut asyri soiintui. Cette

épître tient un peu du caractèic de telles du Coq-à-l'dne de Clc-

mcnl Marot.

* Le roi lui avolt accordé une pension do deux mille livres,

iur l'aMiayc des Vaux-dc-Ceinay.
' Comme un violon.
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Qu'il désireroit volontiers

Laschement me réduire au tiers.

Je laisse à part ce f;isclieux conte :

Au printemps que la bile monte

Par les veines dans le cerveau, 25

Et que Ton sent au renouveau

Son esprit fécond en sornettes,

Il f lit mauvais se prendre aux poètes.

Toutesfois je suis de ces gens

De toutes choses négligens, 30

Qui, vivant au jour la journée.

Ne controUent leur destinée.

Oubliant, pour se mettre en paix,

Les injures et les bienfaits,

Et s'arment de philosophie. 55

Il est pourtant fou qui s'y fie;

Car la dame indignation

Est une forte passion.

Estant donc en mon lit malade,

Les yeux creux, et la bouche fade, 40

Le teint jaune comme un espy,

Et non pas l'esprit assoupy,

Qui dans ses caprices s'esgaye.

Et souvent se donne la baye ',

Se feignant, pour passer le temps, ij

Avoir cent mille escus contans,

Avecq' cela large campagne :

Je fais des chasteaux en Espagne
;

J'entreprens partis sur partis.

Toutesfois je vous avertis, 50

Pour le sel ^, que je m'en desporte,

Que je n'en suis en nulle sorte,

' Donner xinc baye, expression populaire, signifie amuser, faire

prendre le cliange.

* La ferme des gabelles.
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Non plus qiie rlu droict annuel '
:

Je n'a \ me point le casucl.

J'ay bien un advis d'aulre estoffc, 55

Dont Du Lu:it- le pliilosoplic

Désigne rendre au consulat

Le nez fait comme un cervclat ^.

Si le conseil ne s'y oppose.

Vous verrez une belle cbose. co

Mais, laissant là tous ces projects,

Je ne manque d'autres snbjects

Pour entretenir mon caprice

En im faiilastique exercice.

Je discours des neiges dantnn*; c^

Je prends au nid le vent d'aulaii'*;

Je petle contre le tonnerre;

Aux papillons je fais la guerre;

Je con:pose almanaclis nouveaux;

' Le droit annuel c?t la finance que les officiers payent pour
jouir de riu'ir-ilitô de leurs offices ; et, quand ils ont m'gligé de
payer ce droit pemlant leur vie. rofiire loml)e au\ parties casuellcs,

et appartient au roi, à l'exclusion de leurs héritiers.

* Ange Cappel, fils de Jacques Cappcl, avocat général sous les

rois François I", Henri 11, etc. Cet Ange Cappel, sieur Du Lual,

secrétaire du roi , éloil connu dès l'an 1578
,
par sa traduction

françoisc du traité de Sénéque, de CIrmenlia. 11 traduisit divers

autres ouvrages de Séni"'quc, entre autres son traité de lu Coltre,

en 1S85, ce qui acquit au traducteur le litre de philosophe, et

servit en même temps à le distinguer d'avec son l'rcrc le méde-
cin, nommé Guillaume Cappel.

' Comme vraisemblablement le prévôt des marchands et les

écbevins cloient compris dans la taxe dont on vient de parler,

ils demandoient d'en être déchargés ; mais Du Lual prctendoit

faire avoir un pied de nez au consulat.

* Pour les vieilles neiges, les neiges des années pnVéïlentes:

anian vient du latin nnle annitvi. Ce mot, Nais ou sont les neiges

d'anlan, est fort (élèbre dans le pocle Villon , qui en a fait une
ballade sur la vanité des choses de a bas monde. Le refrain do

la ballade c~t, Nais oit sont les ninjes d'anlan?
* Le vent du midi.
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De rien je fais brides a veaux *; 70

A la Sainct-Jean je tens aux grues;

Je plante des pois par les rues;

D'un baston Je fais un cheval;

Je vois courir la Seine aval
;

Et beaucoup de choses, beau sire, 75

Que je ne veux et n'ose dire.

Après cela, je peins en Tair;

J'apprens aux asnes à voler;

Du bordel je fais la chronique;

Aux chiens j'apprens la rhétorique; 80

Car enfin, ou l'iutarque ment,

Ou bien ils ont du jugement.

Ce n'est pas tout : je dy sornettes;

Je desgoise des chansonnettes.

Et vous dy qu'avecq' grand effort 85

La nature pastit très fort.

Je suis si plein que je regorge.

Si une fois je rens ma gorge,

Esclattant ainsi qu'un pétard,

On dira : Le diable y ait part. 90

Voilà comme le temps je passe.

Si je suis las, je me délasse;

J'escry, je ly, je mange et boy,

Plus heureux cent fois que le roy

(Je ne dy pas le roy de France), 95

Si je n'estois court de finance.

Or, pour finir, voilà comment

Je m'entretiens bizarrement.

Et prenez-inoy les plus extresmes

En sagesse, ils vivent de mcsmes, 100

N'estant l'humain entendement

* ?elon le dictionnaire de Trévoux, on appelle brides à veaux

les raisons qui persuadent les sots, et dont se moquent les gens

éclairés.
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Qu'une grotesque seulement.

A'uiilant les bouteilles cassées,

Je m'embarrasse on mes pensées;

Et quand j'y suis bien embrouillé, 105

Je me couvre il'un sac mouillé.

Faute (le jinpicr, boiia scre^;

Qui a de rari:ent, si le serre.

Vostre serviteur ii jamais,

Maislre Janin du ri>nl-Alais -. 110

' Bnn soir, pour Iniona srrn, ilnlicn.

* Uégnier s'est appliqua ce nom, comme d'un lioniiiic qui .i ^té

le Momus Hc son tenip;;. l>u Vcrdier, p.nge 719 He sa Uililio(liè(|iii<,

en parle ain?i : « Jean du l'oiil-Alais, clicf cl maître des joueurs

• de nioralilez et farces a Paris, a composé plusieurs jeux, mys-

« Icres, moralitez, solyses el (arces, qu'il a fuit réiiler piilili-

« quemcnt sur esclinfaud, en la dite ville; aucunes dcsquelle^ oui

« été imprimées, et les autres non. »

NOUVELLES REMARQUES

Vers 1C Que l'abbaye est en riiyne, cllipliqucmcnl pour

On dit que rabbarje est en ruine.

Vers 99-10(1. El prenez-moij les plus extresmes En sa-

gesse, ils vivent de nirstnes; nous retrouvons ici une nouvelle

preuve de la douMo. orllueiaplie de même.

Vers 101-102. ^'estant l'humain entendement Qu'une

grotesque seulement, c'csl-à-dirc qu'uueeliose grotesque. Au-

jourd'hui les adjectifs pris sul)sl;inlivenicnt pour désigner

une chose s'emploient toujours au masculin.
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N
ON, non, j'ay trop de cœur pour laschemcnt mo rendre.

L'Amour n'est ([u'un cnAmt dont Ton se peut deffendre;

Et riionnne qui flcscLit souz sa jeune valeur

llend, par ses laschetez, coupable son malheur.

Il se desfait soy-mesme, et soy-mesme s'outrage, 5

Et doit son infortune à son peu de courage.

Or moy, pour tout l'effort qu'il face à medomter*,

Ikbclle à sa grandeur, je le veux affronter ^;

Et bien qu'avecq' les dieux on ne doive desbaltre,

Comme un nouveau Titan si leveux-je combattre. 10

Avecq' le désespoir je me veux asseurer :

C'est salut aux vaincus de ne rien espérer *.

3iais, hélas! c'en est fait : quand les places sont prises,

Il n'est plus temps d'avoir recours aux entreprises :

< C'est Henri IV qui parle dans celte pièce ISotre poëte eut
l'honneur de prêlcr ici sa plume à ce prince pour flatter une nou-
velle passion dont il étoit épris, et il exprime sa tendresse avec

autant de respect que de vivacité.

- 11 auioit été plus régulier de dire : « Or moy, pour quelque
« effort qu'il fasse à me dompter «

; ou, « Or moy, pour tout

« l'effort qu'il fait, » etc.

' On lit effrontCT en quelques éditions, mais mal à propos. Celle

de 1042 et les suivantes mettent affronler; les plus ancienne»
portent rffrunler : nous suivons les modernes.

* Ce vers est traduit de Virgile, JEneid., Il, v. 554:

Uiia salus victis nullam sperare salulem.
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El les nouveaux ilesseins d'un s;ilut pn tdidu lu

Ne servent plus de rien lorsque tout est perdu.

Ma raison est captive en triomphe menée;

Mon aine, desconfitc, au pillai^e est (ionm'-c;

Tous mes sens m"ont laissé seul et mal-adverly,

Et chacun s'est iMii^é du contraire party. 20

Et ne me reste plus de la fureur des armes

Que des cris, des san^dots, des soupirs et des larmes,

Dont je suis si troublé, qu'encor' ne sçay-je |)as

Où, pour trouver secours, je tourneray mes pas :

Aussi ])our mon salut que doy-je plus attendre, ili

Et quel sage conseil en mon mal l>uy-je [irendrc.

S'il n'est rien icy-bas de doux et de clément

Qui ne tourne visage à mon contentement;

S'il n'est astre csclairant en la nuict solitaire,

Ennemy de mon bien, qui ne me soit contraire, ôO

Qui ne ferme l'oreille à mes cris furieux?

11 n'est pour moy là-haut ny clémence ny dieux.

Au ciel, comme en la terre, il ne faut que j'attende

Ny pitié, ny faveur au mai (jui me commande
;

Car. encor' que la dame en qui seule je vy 3j

M'ait avecques douceur sous ses loixasscrvy;

Que je ne puisse croire, en voyant .son visage,

Que le ciel l'ait formé si beau pour mon dommage;

Kv moins qu'il soit possilde, on si grande beauté,

Qu'avecques la douceur loge la cruauté. , 10

Pourtant toute espérance en mon esprit clianccllc :

Il suffit, pour mon mal, que je la trouve belle.

Amour, qui pour objeet na (|uc mes déplaisirs,

Rend tout ce que j'adore ingrat à mes désirs.

Toute clutse en aymanl est ])our moi diflieilr, *;i

Et, comme mes soupirs, ma peine est infertile.

D'autre part, sçachaut bien (pi'on y doit aspirer,

Aux cris j'ouvre la bouche, et n'ose soupirer;

Et ma peine, cstoulTée avecques le silence,

Estant plus retenue, a plus de \iolencc! liO
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Trop heureux si j'avois, en ce cruel tourment,

Moins de discrétion et moins de sentiment,

Ou, sans me relasclier à l'effort du martyre,

Que mes yeux, ou ma mort, mon amour pussent dire !

Biais ce cruel enfant, insolent devenu, 55

Ne peut estre à mon mal plus longtemps retenu :

Il me contraint aux pleurs, et par force m'arrache

Les cris qu'au fond du cœur la révérence cache.

Puis donc que mon respect peut moins que sa douleur,

Je lasche mon discours * à l'effort du malheur; GO

Et, poussé des ennuis dont mon ame est atteinte.

Par force je vous fais ceste piteuse plainte ",

Qu'encores ne rendrois-je, en ces derniers efforts,

Si mon dernier soupir ne la jeltoit dehors ^.

Ce n'est pas toutesfois que ,
pour m'escouter plamdre, Go

Je tasclie par ces vers à pitié vous contraindre

,

Ou rendre par mes pleurs vostre œil moins rigoureux :

La plainte est inutile à l'homme malheureux.

Mais puisqu'il plaist au ciel par vos yeux que je meure.

Vous direz que mourant je meurs à la bonne heure ^, 70

Et que d'aucun regret mon trespas n'est suivy.

Si-non de n'estre mort le jour que je vous vy

Si divine et si belle, et d'attraits si pourvue.

Ouy, je devois mourir des traits de vostre vue,
.

Avecq' mes tristes jours mes misères finir, 7o

Et par feu, comme Hercule, immortel devenir ^ :

1 Dans toutes les ancienues éditions, même dans celle de 1J15,

faite pendant la vie de l'auleur, il y a, ton discours; ce qui est une

faute qu'on a voulu corriger dans l'édition de 1642, en mettant,

je lasche ce discours. Dans celle de 1643, on a mis, mon discours,

qui est la bonne leçon.

* 11 s'adresfe à sa dame.
' C'est ainsi qu'il faut lire, et non pas, ne lajcllc, comme por-

tent toutes les éditions avant celle .de 1G42.

* Vous direz que ma mort vous est indifférente ; car celle

fai;on de parier, à la bonne heure , est un signe d'indifférence.

' Hercule se brùlu lui-même sur le nionlŒta.
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J'eusse, brusiant la-liaut en des flaines si claires,

Rendu de vos regards tous les dieux tributaires,

Qui, servant, comme moj, de troplice à \os yeux.

Pour \ous aymer en terre eussent (|uitté les cieux. 80

lùeriiissaiit partout ceste liaute victoire,

J'eusse engajjé là-haut leur honte et voslre jjloire;

El comme, en vous servant au pied de vos autels,

ils voudraient, pour mourir, n'cstre point immortels,

lieureusemeiil ainsi j'eusse pu rendre lame, 85

Après si bel effect d'une si belle flame.

Aussi bien, tcrut le temps que j'ay viscu depuis,

Mon cœur gesné d'amour n'a vescu qu'aux ennuis.

Depuis, de jour en jour s'est mon ame enllainéc,

(Jui n'est plus que d'ardeur et de peine animée, 90

Sur mes yeux esgarez ma tristesse se lit;

Mon âge avant le temps, par mes maux s'envieillit,

Au gré des passions mes amours sont contraintes.

Mes vers bruslants d'anidur ne résonnent que j»laintes:

De mon cd'ur tout llétry l'allégresse s'enfuit
; 93

Et mes tristes pensers comme oyseaux de la nuit,

Volent dans mon esprit, à mes yeux se présentent,

Et connue ils font du vrai, du faux ils m'épouvantent*;

Et tout ce qui repasse à mon entendement

M'a|qM)rtc de la crainte et de l'étonnement. 100

Car, soit que je vous pense ingrate ou secourable,

La playede vos yeux est tou>jours incurable*;

' Ils m'épouvantent du faux comme du vrai. Voyez noie 5,

satire IV.

* l'itiijc est ici de deui tyllalies, contre l'usape présenl. Ce mot
i'>t employé dans la bi^'Hirnalion actJTe; c'e>t-a-ilirc la plaie que

vos yeii.i ni ont fait. Vir{;ile a dit do même: la plaie d'L°ly&ïC,

pour la plaie qu'Uly.sso avoit faite.

Pclias et vulnore l.inliis l/lyssis.

/FnciV/., lib. M, V. 416.

Vojw Aulu-Gclle, .\()<7. .A(/.,lil). IX, r. xii.
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Tousjours faut-il, perdant la lumière et le jour,

Mourir dans les douleurs ou les plaisirs d'amour.

31ais tandis que ma mort est encore incertaine, lOo

Attendant qui des deux mettra fin à ma peine,

Ou les douceurs d'amour, ou bien vostre rigueur.

Je veux sans fin tirer les soupirs de mon creur;

Et, devant que mourir ou d'une ou d'autre sorte,

Rendre, en ma passion si divine et si forte, liu

Un vivant tesmoignage à la postérité

De mon amour extresme et de vostre be.iuté;

Et, par mille beaux vers que vos beaux yeux m'inspirent,

Pour vostre gloire atteindre où les sçavants aspirent
;

El rendre mémorable aux siècles à venir llo

De vos rares vertus le noble souvenir.

NOUVELLES REMARQUES.

Vers 7. Ormoy. pour tout l'effort qu'il face à me dam-
ier, ancienne consUuclion équiv;ilanl à quelque, si grand
que soit l'effort.

Ver» 21. Et ne me reste plus; il ne me reste plus, sérail

plus correct.

Vers 28. Qui ne tourne visage; on dil aujourd'hui dans le

même sens tourner le dos.

Vers 29. S'il n'est astre esclairant, etc.; c'est-à-dire

brillant, lumineux.

Vers 59. Ng moins qu'il soit possible; ellipse Irès-forle,

pour : El que je ne puisse moins encore penser, croire, elc

U
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B

II

ÉLÉGIE ZÉLOTYPIOUE»

UN que je sçaclic au vray tes façons et U'S ruses -,

Jav tant et si longlcin|is excuse lis excuses;

Moy-uiesine je me suis mille fois démeiity,

Esliuiaut que ton cœur, par douceur diverty,

Ticndruit ses laschclés à ({uelque conscience : 5

Mais enfin ton humeur force ma patience.

Jaccuse ma foiblesse, et, sage à mes despens,

Si je t'aymay j tdis, ores ^ je m'en repens;

Et brisant tous ces nœuds dont j'ay tant fait de conte.

Ce qui me fut honneur m'est ores une honte. in

Pensant m'oster l'esprit, l'esprit tu m"as rendu;

J'ay regagné sur moy ce que j'avois i)erdu.

« Cette pièce et celle qui suit parurciil pour la première fciis

dans l'cdilion de 1015. Cellu-ci est beaucoup plus I)ellc3 que la

suivante ; il y a plus de tours, plus de caractère, cl elle nioutre

bien la situation d'un boiiiiiie cgali'ment agité d'amour et do ja-

lousie. Elles sont l'une et l'autre iniitrcs d'Ovide, du moin> en
partie, et conlienncnl les plaintes el les reproches d'un amant
jaloux : c'est ce que siynilie Zilolypiquc. Ou peut voir 1. s élégie»

III et IV du 1. Il de Desporlcs.

1 )lulla diui|iic lull : vjliis patienlia vicia est.

Cède faligalo pccloro, lurpis aiuor.

Scilicel asstfui jnin me, fu^iquc calenas,

Et qua; depuduil ferre, lulissc pudot.

Vicimiis, et domiluin pcdiltus calcamus amorcin :

Venerunt capili cornua sera iiico.

Ovide, Amor. Lili. III, eleg. ii,

A présent.
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Je tire un double gain d'un si petit dommage;

Si ce n'est que trop tard je suis devenu sage.

Toutesfois le bonheur nous doit rendre contens; 15

Et pourveu qu'il nous vienne, il vient tousjours à tenis.

Mais j'ay donc supporté de si lourdes injures !

J'ay donc creu de ses yeux les lumières parjures,

Qui, me navrant le cœur, me promettaient la paix,

Et donné de la foy à qui n'en eut jamais ! 20

J'ay donc leu d'autre main ses lettres contrefaites !

J'ay donc sceu ses façons, recogneu ses deffaites.

Et comment elle endort de douceur sa maison,

Et trouve à s'excuser quelque fuisse raison !

Un procez, un accord, quelque achat, quelques ventes, 23

Visites de cousins, de frères et de tantes;

Pendant qu'en autre lieu, sans femmes et sans bruit,

Souz préteste d'affaire elle passe la nuit.

Et cependant, aveugle en ma peine enflamée,

Ayant sceu tout cecy, je l'ay tousjours aymée. 50

Pauvre sot que je suis ! Ne devois-je à l'instant

Laisser là ceste ingrate, et son cœur inconstant ?

Encor' seroit ce peu, si, d'amour emportée.

Je n'avois à son teint et sa mine affectée

Leu de sa passion les signes évidens 5-;

Que l'amour imprimoit en ses yeux trop ardens.

Jlais qu'est-il de besoin d'en dire davantage?

Iray-je rafraischir sa honte et mon dommage?
A quoy de ses discours diray-je le deffaut :

Comme, pour me piper, elle parle un peu haut; 40

Et comme bassement, à secrettes volées,

Elle ouvre de son cœur les fiâmes recelées;

Puis, sa voix rehaussant en quelques mots joyeux.

Elle pense charmer les jaloux curieux;

Fait un conte du roy, de la reyne et du Louvre, 45

Quand, malgré que j'en ave, amour me le descouvre;

Me deschiffre aussi-tost son discours indiscret

(Hélas ! rien aux jaloux ne pont estre secret);
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Me fait voir de ses traits ramoiiroix artifico,

Kt qu'aux soupçons d'amour trop simple est sa malice ; JO

Ces heurtomiTis de pieds en feignant de s'asseoir';

Faire sentir ses gands, ses cheveux, son mouchoir;

Ces rencontres de njnins, et mille autres caresses

Qu'usent h leurs amans les plus douces maistresses *,

Que jetais par honneur, craignant qu'avec le sien, B5

En un discours plus grand, j'engageasse le mien.

Clien lie donc quelque sot, an tourment insensible,

Qui souffre ce qu'il In'e^t de souffrir impnssihle;

Car pour moyj'tn suis las, ingrate, et je ne puis

Durer plus longuement en la peine où je suis. Co

Ma bouclie incessamment au\ plaintes ( st ouverte.

Tout ce que j'apperçoy semble jurer ma perte.

Mes veux tousjours plcurans de tourment esveiilcz,

Depuis d'un bon sommeil ne se sont veus sille/.

Mon esprit agité fait guerre à mes pensées; 05

Sans avoir repose vingt nuits se sont passées;

Je vais comme un lutin deçà delà courant,

Et, ainsi que mon corps, mon esprit est errant.

Mais tandis qu'en parlant du feu qui me snrmontc ^

Je despeins en mes vers ma douleur et la bonté, 70

Amour dedans le cœur m'assaut si vivement,

Qu'avecques tout desdain je perds tout jugement.

V'ous autres, que j'omploye à l'espier sans cesse.

Au logis, en visite, au sermon, à la messe,

Cognoissant que je suis amoureux et jalonx, 75

Pour flatter ma douleur, que ne me mentez-vous ?

t Quid juveiium lacilos iiilcr convivia nutus,

Verbaque compositis dissiinulnt.t nous.

Ovide, Anwr. I.ib. UI, e\eg. il,

» 11 aurait été plus régulier de dire :

Que font à luiirs aiiians les plus douces inaitresset.

' 11 y avoil au feu dans toutes les éditions.
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Ha ! pourquoi in estes-vous à mou dam si fidelles?

Le porteur est fascheux de fascheuses nouvelles.

Déférez à l'ardeur de mon mal furieux
;

Feignez de n'en rien voir, et vous fermez les yeux. 80

Si dans quelque maison sans femme elle s'arreste,

S'on luy fait au palais quelque signe de teste,

S'elle rit a quelqu'un, s'elle appelle un vallct,

S'elle baille en cachette ou reçoit un poullet,

Si dans quelque recoin quelque vieille incognue, 85

Marmottant un pater , luy parle et la salue
;

Desguisez-en le fait ; parlez-m'en autrement,

Trompant ma jalousie et vostre jugement.

Dites-moy qu'elle est chaste, et qu'elle en a la gloire
;

Car, Lion qu'il ne soit vray, si ne le puis-je croire ? 90

De contraires efforts mon esprit agité,

Douteux, s"en court de Tune à l'autre extrémité.

La rage de la haine et l'amour me transporte
;

Maisj'ay grand' peur entin que l'amour soit plus forte.

Surmontons par mespris ce désir indiscret : 03

Au moins, s'il ne se peut, l'aimeray-je à regret.

Le bœuf n'ayme le joug que toutesfois il traisne;

Et, meslant sagement mon amour à la haine,

Donnons- luy ce que peut ou que doit recevoir

Son mérite, esgalé justement au devoir. 100

En conseiller d'estat de discours je m'abuse.

Un amour violent aux raisons ne s'amuse.

Ne sçay-je que son œil, ingrat à mon tourment,

Me donnant ce désir, in'osta le jugement;

Que mon esprit blessé mil bien ne se propose; 103

Qu'aveugle, et sans raison, je confonds toute chose
,

Conune un homme insensé qui s'emporte au parler,

Et dessigne avecq' l'œil mille chasteaux en l'air?

C'en est fait pour jamais, la chance en est jetée.

D'un feu si violent mon ame est agitée, 110

Qu'il faut, bon gré, mal gré, laisser faire au destin;

lleureux si par la mort j'en puis estre à la tin,

14.



'Jtr. POESIES DE RÉGNinn.

lit si je puis, iriiimant en ceste frénésie.

Voir niourir nimi amour avccq' ma jalousie !

Mais, Dieu ! que nie sert-il de pleurs me consommer *,

Si la rigueur du ciel me contraint de laymer? [115

Où le ciel nous incline h quoy sort la menace?
Sa beauté me rappelle où son deffaut me chasse* :

Aymant et desdaignant, par contraires efforts.

Les façons de l'esprit et les beautez du corps. 120

Ainsi je ne puis vivre avec elle et suis elle,

lia Dieu ! que fusses-tu ou plus chaste, ou moins belle'

Ou pusses-lu cognoistre et voir, par mon tnspas,

Qu'avecques fa beauté mon humeur ne sied pas!

M;iis si ta passion est si forte et si vive, iSa

(Jue des plaisirs des sens ta raison soit captive,

Que ton esprit blessé ne soit niaislre de soy,

Je n'enlcns en cela te prescrire une loy;

Te pardonnant par moy ceste fureur extresme,

Ainsi comme par toy je l'ex use en moy-mesmc : i:>0

Car nous sommes tous deux, en nostre passion,

Plus dignes de pitié que de punition.

Encore, en ce malheur où tu te précipites.

Dois-tu par quelque soin t'ohliger tes niérit(>s,

Cognoistreta beauté, et qu'il te faut avoir, 135

Avecques ton amour, csganl à ton devoir.

Biais, sans discrétion, tu vas à guerre ouverte;

Kt, par sa vanité ' triomphant de ta perte.

Il monstre tes faveurs, tout haut il en discourt;

Kl ta honte et .sa gloire ontietienneiit la court. 140

Cependant, me jurant, tu m'en dis des injures.

• C'est con'iitmer qui csl le vnii l/^rnio, rt non pas consommer
;

ce Jornicr a une autre signiliralion.

* N(>f|uiliam fiif:ii>. fii^'iiMilem forma rodiirit.

OVIBE.

' L'aiilonr parlo do bon rival, que, jinr iiirprl'i, il affi-rlo ilo ii-^

point noiiinicr.
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(lieux, qui sans pitié punissez les parjures,

Pardonnez à ma dame, ou, changeant vos effects,

Vengez plustost sur moy les péchez qu'elle a faicts.

S'il est vray, sans faveur, que tu l'escoutes plaindre, 143

D'où vient pour son respect que l'on te voit contraindre?

Que tu permets aux siens lire en tes passions.

De veiller jour et nuict dessus tes actions;

Que tousjours d'un vallet ta caresse est suivie,

Qui rend, comme espion, conte exact de ta vie, loO

Que tu laisse ' un chacun pour plaire 'a ses soupçons;

Et que, parlant de Dieu, tu nous fais des leçons.

Nouvelle Magdeleine au désert convertie;

Et jurant que ta flanie est du tout amortie.

Tu prestens finement, par ceste mauraitic ^, loi;

Luy donner plus d'amour, à moy plus d'amitié;

Et, me cuidant ^ tromper, tu voudrois faire accroire,

Avecques faux serments, que la neige fust noire?

Mais, comme tes propos, ton art est descouvert.

Et chacun, en riant, en parle 'a cœur ouvert 160

(Dont je crève de rage); et, voyant qu'on te blasme.

Trop sensible en ton mal *, de regret je me pasmc;

Je me ronge le cœur, je n'ay point de repos;

Et voudrois estre sourd, pour l'estre à ces propos.

Je me hais de te voir ainsi mésestimée. 165

T'ayinant si dignement, j'ayme ta renommée
;

Et si je suis jaloux, je le suis seulement

De ton honneur, et non de ton contentement.

' 11 fiilloit écrire que tu laisses; c'est pourquoi on a mis, que tu

laisses chacun, dc-puis l'édition de 1742.
* Mauvaistié, dans l'édition de 1042 et les suivantes ; et c'est

ainsi qu'on l'écrivoit toujours, quand ce mot étoit en usage dans
le sens do mécliancelé, malice.

* El me pensant tromper : correction nouvoUo dans la même
édition de 1G42, et dans telles qui ont suivi.

* C'est ainsi qu'on lit dans les anciennes éditions. Celles de

1C52, 1C35, 1667, etc., portent, trop sens lie à ton mal, qui est la

bonne leçon; 1642, et 1045, à mon mal.
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Fiiy tout ce que tu fais, et plus s'il se peut faire ;

Mais clidisy pour le moins aux qui se peuvtnt taire. 170

Quel besoin peut-il eslre, insensée en aimtur,

Ce que tu fais la nuit, qu'on le cliaiite le jour ';

Ce que fait un tout seul, tout un chacun * le sçaclic?

Et incinstres ^ en amour ce que le monde cache ?

Mais puisque le destin à toy m'a sceu lier, 17:;

Kt quduhliant ton mal je ne puis t'ouhlier,

Par ces plaisirs daiiiour tout coiilits en délices*,

Par tes a|ipas, jadis à mes vœux si propices;

Par ces pleurs que mes yeux et les tiens ont verse/;

Par mes soupirs au vent sans prolit dispersez; 180

Par les dieux , qu'en jduurant tes serments appellèrent;

Par tes yeux, qui l'esprit par les miens me volèrent,

Et par leurs feux si clairs, et si beaux à mon cœur.

Excuse, jiar pitié, ma jalouse rancœ^ur :

Paidonne, p.ir mes pleurs, au feu qui me commande. iSo

Si mon péché fut grand, ma repenlance est grande.

Et vois, dans le regret dont je suis consoumié^,

Que j'eusse moins failly si j'eusse moins ayuié,

' Kdilion de lf4"2 cl suivantes : qu'on le conte If jour.

' lulilion de lOii, Iont que chacun; 1652 et suivantes, que tout

thueun.
^ Ldition de 1642, et celles qui ont suivi : El nionlier...

* l'arce jicr o lecli socialia jur.i, pcr oinnes.

Qui 'lent falleiidos se libi ssepe, deos;

Perque luam faiiem, miii^ni iiiilii nuininis instar;

l'eri|tic luos oculo°, qui r.ipueie ineos.

Quidijiiid eris, mea senipcr eris, etc.

Ovide, Amer., Iib. III, elug. xit

• Consommé juMir conaumé.
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NOUVELLES REMARQUES

Vers 39. A quoij de ses discours diray-je le deffaut? c'est-

à-dire, .4 quoi bon, dans quel but, pourquoi?

Vers 55 cl 5G. Que je tais par honneur, craignant qu'avec

le sien, En un discours plus grand, [engageasse le mien.

V\m]^irî:\ï\. j'engageasse est très-correct ; il résulte d'un rap-

port de dépendance avec un verbe sous-entendu. Régnier

veut dire Craignant qu'avec son honneur, si je me laissais

aller en un discours plus grand, j'engageasse aussi le

mien.

Vers 82, 83 et 8i. S'on, s'elle; l'élision del'i de si n'est

autorisée aujourd'hui qu'avant il; anciennement il s'élidalt

avant tous les aulres pronoms.

Vers 118. Sa beauté me rappelle oii son deffaut me chasse,

pour que la construction fût conforme aux habitudes de noire

syntaxe qui admet l'ellipse de l'antécédent et non celle du

conséquent, lorsqu'ils représentent des compléments en rap-

ports différents; l'auteur aurait dû dire : d'oii son deffaut

me chasse ; mais \'e muet qui termine le premier liémistiiho

ne le lui a pas permis.

Vers 134. Dois-tu par quelque soin l'obliger tes mérites;

on devine ce que l'auteur a voulu dire, mais l'expression est

tout à fait obscure.
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A

III

SUR LE MÊME SUJET

YMANT comme j'aymois, que ne devois-je craindre?

Pouvois-je esire assourc qu'elle se deust coiilraimlrc,

Va que, cliaiigcant d'I umeur au vent qui lemportoit,

Elle eust pour nmi cessé d'estrc ce qu'elle esloit;

Que, laissant d'estre femme, et sa foi monson;,'ère, ti

Son cœur, traistre à Tamour, inconstante et légère.

Se rendant en un lieu l'esprit itlus arrestc,

Peust, au lieu du mensonge, aymerla vérité ?

Non, jecroyois tout d'elle, il faut que je le die;

Et tout m'csloit suspect, hormis la perfidie. 10

Je craignois tous ses traits que j'ay sceus du depuis,

Ses jours de mal de teste, et ses secrcttes nuits.

Quand, se disant malade et de fièvre cnllunée,

Pour moy tant smilement sa porte esloit fermée.

Je craignois ses attraits, ses ris et ses courroux, 15

Et tout ce dont Amour allarme les jaloux.

Mais, la voyant jurer avecq' tant d'asseurance,

Je l'advoue, il est vray, j'estois sans deffiance.

Aussi, qui pourroit craire, après tint de sermens.

De larmes, do soupirs, de propos véliémens, 20

Dont elle me jumit que jamais de sa vie

Elle ne pcrinettroit d'un autre osirc servie;

Qu'elle avmoit trop ma peine, et qu'en ayant pilié.

Je m'en devois proinetlre une ferme amitié;

Seulement, pour tromper le jaloux populaire, 2ri

Que je di'vois, constant, en mes douleurs me taire,

Me feindre lousjours lilire, ou me liien captiver;

Et, quelque autre perdant, seule la conserver?
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Cejieiidant, devant Dieu, dont elle a tant de crainte,

Au moins comme elle dit, sa parole estoit feinte; 50

Et le ciel luy ser\it, en ceste trahison,

D'infldelle moyen pour tromper ma raison.

Et puis il est des dieux tesmoins de nos paroles !

Non , non , il n'en est point : ce sont contes frivoles

Dont se repaist le peuple, et dont Tantiquité 55

Se servit pour tromper nostre imbécilité.

S'il y avoit des dieux, ils se vengeroient d'elle,

Et ne la voiroit-on si fière ny si belle
;

Ses yeux s'obscurciroient, qu'elle a tant parjurez;

Son teint seroit moins clair, ses cheveux moins dorez; 40

Et le ciel, pour l'induire à quelque pénitence,

Marqueroit sur son front son crime et leur vengeance.

Ou s'il y a des dieux, ils ont le cœur de chair;

Ainsi que nous d'amour ils se laissent toucher;

Et de ce sexe ingrat excusant la malice, 43

Pour une belle femme ils n'ont point de justice.

NOUVELLES REMARQUES
Vers 5, G, 7, 8. Que, laissant d'estre femme, et sa foi

mensongère, etc.; ces vers sonl mal construits et obscurs ; le

cœur se rendant en un lieu l'esprit plus arresté, pour le

cœur s'altachant fortement à un objet, est du plus mauvais

style.

Vers 29 et suivants. Cependant devant Dieu, etc. ^'ous

retrouvons notre poêle; ces vers et l'imprécation qui les suit

ionl de la plus belle facture; ici tout est poétique, la pensée,

l'expression et le mouvement.

Vers 42. Marqueroit sur son front son crime et leur ven-

geance; la construction est sylleplique : leur se rapporte

à dieux exprimé plus haut.

Vers 45, 44, 45, 46. Ces quatre vers terminent malheu-
reusement cette pièce : ils expriment une idée fausse et de

très-mauvais goût.
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IV

IMPUISSANCE

uoï ! ne Tavois-je assez en mes vœux désirée ?

iNV'stoit-elle assez belle, ou assez Lien parée?

Estoit-elle à mes yeux sans grâce el sans appas ?

Son sangestoit-il point issu d'un lieu trop bas?

Sa race, sa maison, n'estoit-elle estimée ? 5

Ke valuil-elle point la peine d'eslre a j niée?

Inhabile au plaisir, n'avoit-elle de quoy?

Estdit-elle trop laide ou trop belle pour moy ?

Ha 1 cruel souvenir I Cependant je lay eue,

Impuissant que je suis, en mes bras toute nue, 10

Et u'ay peu, le voulant tous deux également.

Contenter nos désirs en ce contentement !

' Celle pièce est imitée d'Ovide, liv. 111 d's ylwoio'v, éléfiic vu,

qui commence aicsi, Al v.oii funnosa r.v/, etc. Elle fut puldiée

pour la première fois dans l'édition de 1015, l'année mèiiie île

la mort de Rcpuier ; mais elle fut imprimée bur une copie Irès-

défcctueuso, comme on le verra dans les remarques : ce qui fait

prrsuirier que la copie étoit d'une main étranger.- et ignorante; el

que l'auteur, peut-être pivviiiu par la mort, n'avoil pas revu son

jiropre ouvrage. On aUriliue au jrrand Corneille une jtièee à peu près

pareille, quidclmte ainsi, Un jour k nuilhcureiix Listitulre; et l'on

dit qu.! ce fut pour lui faire faire pénitence de cette poésie trop

licencieuse qu'un confesseur lui ordonna de mettre en vers Vlmi-

Idliondc Ji^is-Chrisl. Maisjedoule de lontc celle histoire, puis(|UC

la même pièce allribuée à Corneille se trouve dans les imésins de

M. de Cantcnac, imprimées à l'ari», avec privilège du Roi. Ainsi

(iHfi pièce n'ajant jamais élé avoue |iar Corniille el se trouvant

adoptée parCauleuac, elle doit sans doute apparlenirà ce detuicr.
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Au surplus, à ma honte, Amour, que te dirai-je?

Elle mit en mon col ses bras plus blancs que m-ige,

Et sa langue mon cœur par ma bouciie embrasa; 15

Bref, tout ce qu'ose Amour, ma déesse losa *;

Me suggérant la manne en sa lèvre amassée,

Sa cuisse se tenoit en la mienne enlassée;

Les yeux lui petilloient d'un désir langoureux,

Et son âme exlîaloit maint soupir amoureux; 20

Sa langue, en bégayant d'une façon mignarde,

Me disoit : Mais, mon cœur, qu'est-ce qui vous retarde ?

K'aurois-je point en moy quelque chose qui peust

Offenser vos désirs, ou bien qui vous dépleust ?

Ma grâce, ma façon, lia dieu, ne vous plaist-elle? Ta

Quoy ! n'ay-je assez d'amour? ou ne suis-je assez belle?

Cependant, de sa main animant ses discours.

Je trompois, impuissant, sa flame et mes amours;

Et comme un Ironc de bois, clmrge lourde et pesante,

Je n'avois rien en moy de personne vivante. 30

Mes membres languissans, perclus et refroidis.

Par ses attouchemens n'estoient moins engourdis.

Mais quoy ! qne deviendray-je en l'extresme vieillesse,

Puisque je suis rétif au fort de ma jeunesse*.

Et si. las' ! je ne puis, et jeune et vigoureux, 35

Savourer la douceur du plaisir amoureux ?

lia ! j'en rougis de honte, et despite mon âge.

' 11 y a grande apparence que ce vers n'est pas de Uéj^uier.

Dans la première édition, faite en 1613, il manquoit ici un vers

qui n'avoil point été rétabli duns les éditions suivantes; et ce n'a

été que dans celle de 1642 qu'on a rempli cette lacune par le vers

dont il s'agit.

* Ce vers a encore été inséré dans l'édition de 1642, à la place

de celui de Régnier, qui manquoit dans toutes les éditions pré-

cédentes.

' Las ! pour hélas ! comme le nicttoient nos anciens poètes. Le

vers auroil été plus harmonieux, et exempt de l'épuivoque que
font CCS mots, et si las, s'il avo:t été ainsi tourné : Hélas! si Je

nepuis.

13
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Age de peu île force et de peu de cour.ige,

Qui ne nie permet pas, en cet accouiiliinent,

Donner ce qu'en amour peut donner un amant. 40

Car, dieux ! ceste beauté, par mon deffaut trompée,

!Se leva le matin de ses larmes trempée

Que lamour de despit escouloit par ses yeux .

Ressemblant à TAurore, alors qu'ouvrant les cieux

liHle sort de son lit hargneuse et despitée *, 45

D'avoir, sans un baiser, consommé la nuitée.

Quand, baignant tendrement la ttrre de ses pleurs,

De chagrin et d'amour elle enjette ses fleurs*.

Pour flatter mon deflaut, mais que me sert la gloire',

De mon amour passée, inutile mémoire, 50

Quand aymant ardemment, et ardemment aymé,

Tant plus je combattois, plus j'estois animé?

Guerrier infatigable en ce doux exercice.

Par dix ou douze fois je rentrois en la lice.

Où, vaillant et adroit, après avoir brisé*, 55

Des chevaUers d'amours j'estois le plus prisé.

Mais de cest accident je fais un mauvais conte.

Si mon honneur passé m'est ores une honte ',

Et si le souvenir, trop prompt 'a m'outrager,

Par le plaisir receu ne me peut soulager. 60

ciel 1 il falloit bien qu'ensorcelé je fcusse,

Ou, trop ardent d'amour, que je ne m'apperceussc

* Les poêles ont fcinl que Tillioii, mari de l'Aurore, étant fort

âgé, celte dcesic se levoil tous les matins avant le jour. — Dans

les éditions faites depuis IGl'l, on a substitué hotUeime à har-

gneusc, terme bas cl popubiirc.

' Enjette, pour arruse, lin'' du verbe composé enjeler, qui est

hors d'usage, et dont nous n'avons n'ienu que le simple /r/rr.

' Dans l'éililion de 16i;i, on a mis ilc quoy me sert la gloire;

correction qui a été adoptée dan^ toutes les éditions suivantes.

* Il faut sous-cntendrc plusieurs laiicrs.

* Édition de IGli et suivantes :

Si mon honneur passé natntenaiU ett ma konU
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Que l'œil d'un envieux nos desseins empeschoit *

Et sur mon corps perclus son venin espanchoit !

Mais qui pourroit atteindre au point de son mérite, 63

Veu que toute grandeur pour elle est trop petite ?

Si par l'esgal ce charme a force contre nous,

Autre que Jupiter n'en peut estre jaloux.

Luy seul, comme envieux d'une chose si belle,

Par l'esmulation seroit seul digne d'elle. 'J

Hé quoy ! là-haut au ciel mets-tu les armes bas ?

Amoureux Jupiter, que ne viens-tu çà-bas

Jouir d'une beauté sur les autres aimable?

Assez de tes amours n'a caqueté la fable?

C'est ores que tu dois, en amour vif etpromt, 75

Te mettre encore un coup les armes sur le front ";

Cacher ta déité dessouz un blanc plumage^;

Prendre le feint semblant d'un Satyre sauvage*.

D'un serpent, d'un cocu; et te respandre encor,

Alambiqué d'amour, en grosses gouttes d'or; 80

Et puis que sa faveur, à moy seule octroyée,

Indigne que je suis, fut si mal employée :

Faveur qui de mortel m'eust fait égal aux dieux,

Si le ciel n'eust esté sur mon bien envieux.

Mais encor' tout bouillant en mes fiâmes premières-, 8îJ

De quels vœux redoublez et de quelles prières

Iray-je derechef les dieux sollicitant.

Si d'un bienfaict nouveau j'en attendois autant;

Si mes deffauts passez leurs beautez^ mescontentent.

Et si de leurs bienfaicts je crois qu'ils se repentent ? 90

* Dans la première édition de 1613, on lisoit ici ennuyeux,

faute qui avoit été répétée six vers plus bas.
* Jupiter prit la figure d'un taureau pour enlever Europe.
* 11 se changea eu cygne pour tromper Léda, femme de Tyn-

(iare.

* Autres métamorphoses de Jupiter, qui sont décrites dans
Ovide, liv. VI des NéiamoTphofies , v. 105 et suivants,

* Leurs bontés paroitroil plus juste.
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Or quand je pense, ô dieux ! quel bien m'est iidvenu!

Avoir veu d:iiis un lict ses beaux membres à nu,

La tenir languissante entre mes bms coucbée,

De mesme alTeclion la voir estre toucliée,

Me baiser, bali'tant d'amour et de désir, %
Par ses ciiatouilleinins rtsvciller le jilaisir :

lia dieux ! ce sont des traits si sensibles aux amcs,

Qu'ils pourroient l'Amour mesme escliauffer de leurs

Si plus froid que la mort ils ne m'eussent trouvé, [flames,

Des mystères d'amour amant trop réprouvé. 100

Je l'avois cependiint vive d'amour extresme;

Mais si je l'eus ainsi, elle ne m'eut de mesme :

malheur! et de moy elle n'eut seulement

(Jue des baisers d'un frère, et non pas d un amant.

En vain cent et cent fois je m'efforce à luy plaire, lOS

Kon plus qu'à mon désir je n'y puis satislaire;

Et la honte pour lors, qui me s;iisit le cœur,

Pour m'acliever de peindre esleignit ma vigueur.

Comme elle recognut, femme mal satisfaite,

Qu'elle perdoit son temps, du lict elle se jette, 1 10

Prend sa jupe, se lace; et puis, en se mociju.uit,

D'un ris et de ces mots elle m'alla picquant :

Non, si j'estois lascive, ou d'amour occupée *,

Je me pourrois fascher d'avoir esté trompée;

Mais, puis que mon désir n'est si vif ny si cliaiid. 11j

Mon tiède naturel m'oblige à ton deffaut.

Mon amour satisfaite a\me ton impuissance.

Et tire de ta faute assez de récompence,

Qui, tousjours dilayant, m'a fait, par le désir,

Esbatlre plus long-temps à l'ombre du plaisir. 120

Mais, estant la douceur par l'effort divertie,

La fureur à la fin rompit sa modestie,

' Ce vers et les suivanU sont une j a^apll^a^c du commoucn-

uient de la letlre de Circc à Poljinos, diins Pélroue : • Si libidi-

. nosa esscm, qucnn r ilccepla : nunc eliam lauguori luo gralia»

• ogo. In unibra Toluplulis diulius luai. »
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Et dit, en esclatant : Pourquoi me trompes-tu?

Ton impudence à tort a vanté ta vertu *,

Si en d'autres amours ta vigueur s'est usée, 125

Quel honneur reçois-tu de m'avoir abusée,

Assez d'autres propos le despit luy dictoit.

Le feu de son desdain par sa bouche sortoit.

Enfin, voulant cacher ma honte et sa colère,

Elle couvrit son front d'une meilleure chère
;

130

Se conseille au miroir; ses femmes appela;

Et, se lavant les mains, le faict dissimula.

Belle, dont la beauté, si digne d'estre aymée,

Eust rendu des plus morts la froideur enflamée,

Je confesse ma honte; et, de regret touché, 135

Par les pleurs que j'espands j'accuse mon péché :

Péché d'autant plus grand que grande est ma jeunesse.

Si homme j'ay failly, pardonnez-moy, déesse.

J'avoue estre fort grand le crime que j'ay fait :

Pourtant jusqu'à la mort si n'avois-je forfait, 140

Si ce n'est à présent, qu'à vos pieds je me jette.

Que ma confession vous rende satisfaicte.

Je suis digne des maux que vous me prescrirez.

J'ay meurtry, j'ay volé, j'ay des vœux parjurez,

Trahy le? dieux bénins -. Inventez à ces vices, 143

Comme estranges forfaicts, des estranges supphces.

beauté ! faites en tout ainsi qu'il vous plaist.

Si vous me commandez, à mourir je suis prest.

La mort me sera douce, et d'autant plus encore

Si je meurs de la main de celle que j'adore. 150

Avant qu'en venir là, au moins souvenez -vous

* Ce qui suit est imité Je la réponse de Polyacnos à Circé.

* Dans toutes les éditions avant celle de 1642, ce vers étoit

ainsi :

Trahy les dieux : venins, inventez à ces vices.

Faute grossière, qui fait comprendre à quel point la premier* co-

pie éloit corrompue.
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Que mes armes, non moy, causent votre courroux;

Que, champion d'amour, entré dedans la lice.

Je n'eus assez dlialeine à si grand exercice;

Que je ne suis chasseur, jadis tant approuvé, 155

Ne pouvant redresser un delTaut retrouvé.

Mais d'où viendroit cecy? Scroit-ce point, maistresse,

Que mon esprit du corps prccédast la paresse;

Ou que, par le désir trop prompt et violent

,

J'allasse, avecq' le temps, le plaisir consommant ? KÎO

Pour moy, je n'en sçay rien : en ce fait tout m'abuse.

Mais enfin, ô beauté ! recevez pour excuse *,

S'il vous plaist derechef que je rentre en l'assaut.

J'espère avecq' usure amender mon deffaut.

' Édition de 1&42 et suivantes : Recevez mon excute. L'une et

l'autre leçon peuvent être admises.

NOUVELLES REMARQUES

Vers 48. Elle cnjetle ses fleurs; de ce mot inusité nous

avons fait injecter, qui du langage .«scienlifique a passé dans

la langue familière.

Vers 7i. Assez de tes amours n'a caqueté la fable? Ce

vers a une forme iiiierrogativc et équivaut à Est-ce que la

fable ne s'est pas assez entretenue de tes amours ?

Vers 147. beauté ! faictes en tout ainsi qu'il vous plaist.

Le sens est ; Agissez en tout, en toutes clwses, selon votre

fantaisie, à votre conrenance; d'où rénAic un vers brisé et

sans liénii>litlic, c'esl-à-ilire une ligne de prose tout à fait

désagréable à l'oreille.
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ÉLÉGIE V»

L'homme s'oppose en vain contre la destinée.

Tel a dompté sur mer la tempeste obstinée,

Qui, déceu dans le port, esprouve en un instant

Des accidens humains le revers inconstant,

Qui le jette au danger, lors que moins il y pense. 5

Ores à mes despens j'en fais l'expérience,

Moy qui , tremblant encor' du naufiage passé,

Du bris de mon navire au rivage amassé

Bastissois un autel aux dieux légers des ondes;

Jurant mesme la mer et ses vagues profondes, 10

Instruit à mes despens, et prudent au danger.

Que je me garderois de croire de léger ^;

Sçachant qu'injustement il se plaint de l'orage.

Qui, remontant sur mer, fait un second naufrage.

Cependant ay-je à peine essuyé mes cheveux, 15

Et payé dans le port l'offrande de mes vœux,

Que d'un nouveau désir le courant me transporte;

Et n'ay pour l'arrester la raison assez forte.

Par un destin secret mon cœur s'y voit contraint,

Et par un si doux nœud si doucement estreint, 20

Que, me trouvant espris d'une ardeur si parfaite.

Trop heureux en mon mal je bénis ma deffaite;

Et me sens glorieux, en un si beau tourment,

De voir que ma grandeur serve si dignement'.

^ Celte élégie fut composée pour Henri IV.

* De croire de léger, de concevoir de- espérances mal fondées.
' Serve, soit sujette, soit assujettie.
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Changement bien eslrange en une amour si belle ! ÎS

Moy, (pii rangt'ois au joug la Icne universelle,

Dont le nom glorieux, aux astres eslevé,

Dans le cœur des mortels par vertu s'est gravé;

Qui fis de ma valeur le hazartl tributaire;

A qui rien, fors TAmour, ne put estre contraire; ôO

Qui connnande partout, indomptable en pouvoir;

Qui sçay donner des loix, et non les recevoir :

Je me vois prisonnier aux fers d'un jeune maislre ,

Où je languis esclave, et fais gloire de 1 estre;

Et sont à le servir tous mes vœux obligez. 35

Mes palmes, mes lauriers en myrtbes sont cba-tgez.

Qui, servant de tro|)hée aux beautez que j'adore,

Font, en si beau subject, que ma perte m'honore '.

Vous qui dès le berceau de bon œil me voyez,

Qui du troisième ciel mes destins envoyez *, 40

Belle et saincte plauèle, astre de ma naissance,

Mon bonheur plus parfait, mon heureuse influence,

Dont la douceur préside aux douces passions,

Vénus, prenez pitié de mes affections;

Soyez-moi favorable, et faitrs à ceste heure, 45

Plustost que descouvrir mon amour, que je meure;

Et que ma fin tesmoigne, en mon tourment secret,

Qu'il ne vescut jamais un amant si discret;

Et qu'amoureux constant, en un si beau martyre,

Mon trespas seulenient mon amour puisse dire. 50

Ua ! que la passion me fait bien discourir !

^'on, nou, un mal qui plaisl ne fait jamais mourir.

Dieux! que puis-jc donc faire au mal qui me tourmente?

La patience est foible, et l'amour violente;

Et me voulant contraindre en si grande rigueur, 55

Ma plainte se desrobe, et m'escliappcdu cœur.

* Ha prrte, ma Hôfaite.

• L'.iulcur apobli'0|(lic Vi'nus, qui est la troisième des planètes.
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Semblable à cet enfant que sa mère en colère,

Après un chastiment veut forcer à se taire
•

11 s'efforce de crainte à ne point soupirer;

A grand' peine ose-t-il son haleine tirer; GO

Mais nonobstant l'effort, dolent en son courage,

Les sanglots à la fin desbouchent le passage;

S'abandonnant aux cris, ses yeux fondent en pleurs,

Et faut que son respect défère à ses douleurs *

.

De mesme je m'efforce au tourment qui me tue : C5

En vain de le cacher mon respect s'évertue;

Mon mal, comme un torrent, pour un temps retenu,

Renversant tout obstacle, est plus fier devenu.

Or, puis que ma douleur n'a pouvoir de se taire.

Et qu'il n"est ny désert ny rocher solitaire 70

A qui de mon secret je m'osasse fier.

Et que jusqu'à ce point je ne dois ra'oublier

Que de dire ma peine en mon cœur si contrainte,

A vous seule, en pleurant, j'adresse ma complainte.

Aussi puis que vostre œil m'a tout seul asservy, 73

C'est raison que luy seul voye comme je vy;

Qu'il voye que ma peine est d'autant plus cruelle.

Que seule en l'univers je vous estime belle :

Et si de mes discours vous entrez en courroux.

Songez qu'ils sont en moy, mais qu'ils naissent de vous; 80

Et que ce seroit estre ingrate en vos deffaites,

Que de fermer les yeux aux playes que vous faites.

Donc, beauté plus qu'humaine, object de mes plaisirs.

Délices de ifies yeux et de tous mes désirs,

Qui régnez sur les cœurs d'une contrainte aimable, 85

Pardonnez à mon mal, hélas ! trop véritable;

Et lisant dans mon cœur que valent vos attraits,

Le pouvoir de vos yeux, la force de vos traits,

• Et faut que son respect défère à ses douleurs, c'est-à-dire,

quelque effort qu'il fasse pour obéir, il ne peut conteair sa dou-
leur.

15.
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La jtreuvede ma foy, l'aifircur de mon martyre.

Pardonnez à mes cris de ravoir osé dire. 90

Ne vous ofl'cncez jioint de mes justes cl;imeiirs,

Et si, mourant d'amour, je vous dis que je meurs.

NOUVELLES REMARQUES

Vers 8. Dm bris de mon navire, des débris) de mon navire.

liris n'est aujourd'hui usité qn'en terme de palais ; bris de

scellés.

Vers 13. Sçachaiit qu'injustement il se plaint de l'orage,

Qui, remontant sur mer, fait un second naufrage. Celte

construction est un lalinisiue ; on dirait aujourd'hui : // se

plaint injustement de l'orage, celui qui, etc.

Vers 87. Et lisant dans mon cœur que valent etc.; autre

latinisme pour ce que valent-

rjH DES ùiiGita
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AMAis ne pouray-je bannir

Hors de moy l'ingrat souvenir

De ma gloire si-tost passée ?

Toujours pour nourrir mon soucy,

Amour, cet enfant sans mercy,

L'offrira-t-il à ma pensée !

Tyran implacable des cœurs,

De combien d'amères langueurs

As-tu touché ma fantaisie !

De quels maux m'as tu tourmenté !

Et dans mon esprit agité

Que n"a point fait la jalousie !

' Cette ode, qui est belle, fut aussi imprimée pour la première

fois dans le même recueil de 1611, et fut insérée dans l'édition

de 1&42. L'auteur y exprime les regrets d'un homme usé par les

plaisirs, qui invective contre les peines de l'amour. Marot a fait

quelque chose d'approchant dans cette jolie épigramme.

Plus ne suis ce que j'ay esté.

Et ne le syaurois jamais estre
;

Mon beau printemps et mon esté

Ont fait le saut par la fenestie.

Amour, lu as esté mon maistre,

Je t'ay servi sur tous les dieux;

si je pouvois deux fois naislre,

Comme je le servirois mieux 1
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Pour consoler mon mal et (iMer mes enruiis,

llclas! re>-poncle/-moy,qu'est-elle devenue?

Où sont ces deux beaux yeux? que sont-ils devenus?

Où sont tant de beautez, d'Amours et de Vénus,

Qui régnoient dans sa vcue, ainsi que dans mes veines

Les soucis et les peines ?

Ui'las! fille de l'air*, qui sens, ainsi que moy,

Dans les
|
risnns d'Amour tim ame ditenue,

Compagne de mon mal, assisie mijn éiuoj *,

Et responds à mes cris, qu'est-clle devenue?

Je Toy bien en ce lieu, triste et desespéré,

Du nanfrnge d'amnur ce qui m'et demeuré :

Et biun que loin d'icy le D. slin 1 ait guidée,

Je m'en forme l'idée.

Je vois dedans ces fleurs les trésors de son teint

La fierté de son ame en la mer toute esmeue :

Tout ce qu'on voit icy vivem nt me la peint;

Mais il ne me peint pas ce qu'elle est devenue.

Las ! voicy bien l'endroit où premier je la vy,

Où mon cœur, de ses yeux si doucement ravy,

Rejettant tout n^spect, descouvrit à la belle

Son amitié iidelle.

Je revoy bien le lieu, mais je ne rcvoys pas

La reyne de mon cœur, qu'en ce lieu j'ay perdue :

bois! ô prez ! ô monts' ses fidellos esbats' !

Ilélas! respondez-moy, qu'osl-elle devenue?

« L'écho.

• Vieux mot fort usité jadis pour diro,prinf, ehn^rin, affiicliott,

" C'esl-à (fire qui f.iijii z s.i joio ci sp^ délicrs. E^hiils, pour pin -

sir, <|\iniquc vieux, se peut employer dan^ la poé>ic familière.
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Durant que son bel œil ces lieux embellissoîl,

L'agréable printemps souz ses pieds florissoit;

Tout rioii, auprès d'elle, et la terre parée,

Estoit enaraouiée.

Ores que le malheur nous en a sceu priver,

Mes yeux, toujvurs mouillez d'une humeur continue,

Ont changé Iturs saisons en la saison d'hyver,

N'ayant sceu descouvrir ce qu'elle est devenue.

Mais quel lieu fortuné si long-temps la retient?

Le soleil, qui s'absente, au matin nous revient:

Et, par un tour réglé, sa chevelure blonde

Esclaire tout le monde.

Si tost que sa lumière à mes yeux se perdit,

Elle est, comme un esclair, pour jnmais disparue
;

Et quoy quej'aye fait, malheureux et maudit.

Je nay peu descouvrir ce qu'elle est devenue.

Mais, dieux! j'ay beau me plamdre, et tousjours soupirer;

J'ay beau de mes deux yeux deux fontaines tirer
;

J'ay beau mourir d'amour et de regret pour elle;

Chacun me la recelle.

bois ! ô prez ! ô monts ! ô vous qui la cachez,

Et qui, contre mon gré, l'avez tant retenue,

Si jamais de pitié vous vous vistes touchez,

Ilélas! respondez-moy, qu'est-elle devenue?

Fut-il jamais mortel si malheureux que moy?
Je lis mon infortune en tout ce que je voy;

Tout ligure ma perle; et le ciel et la terre

A l'envy me font guerre.

Le regret du passé cruellement me point
;

Et rend l'object présent ma douleur plus aiguë :
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Mais, las! mon plus grand mal est de ne sçavoir point,

Entre tant de mallieurs, ce qu'elle est devenue !

Ainsy de toutes parts je me sens assaillir
;

Et, voyant que l'espoir commence à me faillir,

Ma douleur se rengrége', et mon cruel martyre

S'augmente, et devient pire.

Et si quelque plaisir s'offre devant mes yeux.

Qui pense consoler ma raison abhatue,

Il m'afflige ; et le ciel me seroit odieux

Si là-haut j'ignorois ce qu'elle est devenue.

Gesné de tant d'ennuis, je m'estonne comment

Environné d'amour et du fasclieux tourment

Qu'entre tant de regrets son absence me livre,

Mon esprit a peu vivre.

Le bien que j'ay perdu me va tyrannisant
;

De mes plaisirs passez mon aine est combattue ;

Et ce qui rend mon mal jilus aigre et plus cuisant,

C'est qu'on ne peut sçavoir ce qu'elle est devenue.

Et ce rruel penser, qui sans cesse me suit.

Du trait de sa beauté me picque jour et nuit.

Me gravant en l'esprit la misérable histoire

D'une si courte gloire.

Et ces biens qu'en mes maux encore il me faut voir,

Rendroient d'un peu d'espoir mon amc entretenue,

Et m'y consolerois, si je pouvois sçavoir

Ce qu'ils sont devenus, et qu'elle est devenue *.

' Vieui Ifcrnie qui avoil (livcrses ^içniûcation» ; mais ici il veut

dire se fortifie, s'tiuiimenle.

' K.)ition de 1012 :

Ce >|ii'ils sont devenus, ce qu'elle est devenu*.
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Plaisirs si-tost perdus, hélas! où estes-vous?

Et vous, chers entretiens qui me sembliez si doux,

Où estes-vous allez? hé! où s'est retirée

Ma belle Cythérée ?

Ha ! triste souvenir d'un bien si-tôt passé*!

Las! pourquoy ne la vois-je? ou pourquoy l'ay-je veue'^

Ou pourquoy mon esprit, d'angoisses oppressé,

Ne peut-il descouvrir ce qu'elle est devenue ?

En vain, hélas! en vain la vas-tu despeignant,

Pour flatter ma douleur, si le regret poignant

De m'en voir séparé d'aulant plus me tourmente

Qu'on me la représente.

Seulement au sonmieil j'ay du contentement,

Qui la fait voir présente à mes yeux toute nue,

Et chatouille mon mal d'un faux ressentiment ;

Mais il ne me dit pas ce qu'elle est devenue.

Encor' ce bien m'afflige, il n'y faut plus songer.

C'est se paistre de vent, que la nuit s'alléger

D'un mal qui tout le jour me poursuit et m'outrage

D'une impiteuse rage.

Retenu dans des nœuds qu'on ne peut deslier,

11 faut, privé d'espoir, que mon cœur s'évertue

Ou de mourir bientost, ou bien de l'oublier.

Puis qu'on ne peut sçavoir ce qu elle est devenue.

* On connoît ces vers de Bertaut, qui sont si célèbre» :

Félicilé passée

Qui ne peut revenir,

Tourment de ma pensée,

Que n'ai-je en te perdant perdu le souvenir.
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Comment I que je l'oublie ! lia dieux ! je ne le puis.

L'ouljly n efface point les ainounux ennuis

Que ce cruel tyran a gravez dans mon ame
En des lettres de (lame.

11 me faut par la mort finir tant de douleurs.

Ayons donc à ce point lame bien résolue;

El finissant nos jours, finissons nos malbeurs,

Puisqu'on ne peut sçavoir ce qu'elle est devenue.

Adieu donc, clairs soleils, si divins et si beaux;

Adieu l'honneur sacré des forests et des eaux ;

Adieu monts, adieu prez, adieu campagne verte,

De ses beautez déserte.

Las ! recevez mon anic en ce dernier adieu.

Puis que do mon malheur ma fortune est vaincue,

Misérable amoureux, je \ais quitter ce lieu,

Pour sçavoir aux enfers ce qu'elle est devenue.

Ainsi dit Amiante, alors que de sa voix

Il entama les cœurs des rochers et des bois,

Pleurant et soupirant la perle d'Yacce,

L'object de sa pensée.

Afin di; la trouver, il s'encourt au trcspas
;

Et comme sa vigueur peu à peu diminue,

.Son ombre |ileure, crie, en descendant la-bas :

Esprits, hé ! dites-moy, qu'est-elle devenue ?
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PLAINTE'

EN quel obscur séjour le ciel m'a-t-il réduit ?

Mes beaux jours sont voilez d'une effroyable nuit;

Et, dans un mesme instant, comme Therbe fauchée.

Ma jeunesse est séchée.

Mes discours sont changez en funèbres regrets
;

Et mon ame d'ennuis est si fort éperdue,

Qu'ayant perdu ma dame en ces tristes forests,

Je crie, et ne sçay point ce qu'elle est devenue.

bois ! ô prez! ô monts ! qui me fustes jadis.

En l'avril de mes jours, un heureux paradis,

Quand de mille douceurs la faveur de ma dame
Entretenoit mon ame

;

Or' que la triste absence, en l'enfer où je suis,

D'un piteux souvenir m.e tourmente et me tue;

* Cette pièce, qui contient des regrets sur l'absence d'une maî-

tresse, parut pour la première fois dans un recueil imprimé en
1611, à Rouen, chez Raphaël du Petit-Val, intitulé, le Temple d'A-

pollon, ou nouveau Reçue l des plus excellens vers de ce temps. Elle

fut ensuite insérée parmi les autres œuvres de Régnier, dans l'édi-

tion de 1642, avec quelques légers changemens. D'ailleurs, on

peut assurer que cette pièce est une des plus tendres et des plu»

délicates de celles que Régnier a faites dans le genre erotique.
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Mes yeux, aux pleurs accoutumez,

Du sommeil n'esloient plus fermez
;

Mon coeur frémissoit souz la peine :

A veu' d'œil mon teint jaunissoit
;

El ma bouche qui gémissoit,

Des soupirs estoit tousjours pleine.

Aux caprices abandonné,

J'crrois d'un esprit forcené,

La raison cédant à la rage :

Mes sens, des désirs emportez,

Flottoient, confus, de tous coslez,

Comme un vaisseau parmy lorage.

Blasphémant la terre et les cieux,

Mesmes je m'estois odieux,

Tant la fureur Iroubloit mon âme ;

Et bien que mon sang amassé

Autour de mon cœur fust glacé.

Mes propos n'estoient que de flame.

Pensif, frénétique et resvant,

L'esprit troublé, la teste au vent,

L'œil hagard, le visage blesme,

Tu me fis tous maux esprouver;

Et sans jamais me retrouver,

h' m'ai lois clierciiant en moy-mesme.

Cependant lors que je voulois,

Par raison enfraindre tos loix,

Rendant ma flame refroidie,

Pleurant, j'accusay ma raison.

Et trouvay que la guerison

Est pire que la maladie.
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Un regret pensif et confus

D'avoir esté, et n'estre plus *,

Rend mon ame aux douleurs ouverte;

A mes despens, las ! je vois bien

Qu'un bonheur comme estoit le mien

Ne se cognoist que par la perte,

* Édition de 1642 :

D'avoir esté, sans estre |)lus»
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II

CONTRE UNE VIEILLE M

ESPRIT errant, ame idolastre.

Corps vérole couvert d'emplaslre,

Aveuglé d'un la-cif bandeau
;

Grande nymphe à la harlequine,

Qui s'est brisé toute l'escliine

Dessus le pavé du bordeau ;

Dy-moy pourquoy, vieille maudito,

Des rufiens la calamité.

As-tu sitost quitté l'enfer?

Vieille, à nos maux si préparée,

Tu nous ravis l'âge dorée,

Nous ramenant celle de fer.

Retourne donc, ame sorcière,

Des Enfers estre la portière;

Pars et t'en-va, sans nul delay,

Suivre ta noire destinée.

Te sauvant par la cheminée,

Sur ton espaule un vieil balay.

Je veux que partout on t'appello

Louve, chienne et ourse cruelle.

Tant deçà que delà les munis;

Je veux de plus qu'on y adjuule :
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Voila le grand diable qui jouste

Contre l'Enfer et les deinons.

Je veux qu'on crie enimy ' la rue,

Peuple, gardez-vous de la grue

Qui destruit tous les esguillons,

Demandant si c'est advanture,

Ou bien un effect de nature

Que d'accoucher des ardillons.

De cent clous elle fut fornice
;

Et puis, pour en estre animée

On la frotta de vif-argent .

Le fer fut première matière;

Mais meilleure en fut la dernière.

Qui fit son cul si diligent.

Depuis, honorant son lignage,

Elle fit voir un beau ménage

D'ordure et d'impudicitez
;

Et puis, par l'excez de ses flanies,

Elle a produit filles et femmes

Au champ de ses lubricitez.

De moy tu n'auras paix ny tresve

Que je ne t'aye veue en Gresve

La peau passée en maroquin,

Les os brisez, la chair meurtrie,

Preste à porter à la voirie.

Et mise au fond d'un manequin.

Tu mérites bien davantage,

Serpent dont le maudit langage

Nous perd un autre paradis :

Car tu changes le diable en ange,

Au milieu des rues. Etiimy, tiré du latin in medio.
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Nostre vie en la mort tu change,

Croyant cela que tu nous dis.

Ha dieu ! que je te verray souple,

Lors que le bourreau couple à couple

Ensemble pendra tes putains!

Car alors tu diras au monde

Ouc malheureux est qui se fonde

Dessus l'espoir de ses desseins.

Vieille sans dent, grand' hallebarde,

Vieux baril à mettre moutarde,

Grand morion*, vieux pot cassé,

Plaque de lict, corne à lanterne,

Manche de lut, corps de guiterne*,

Que n'cs-tu desja in pace.

Vous tous qui, malins de nature,

En desirez voir la peinture,

Allez-vous-en chez le bourreau;

C;ir, s'il n'est touché d'inconstance,

Il la fait voir à la ])otence,

Ou dans la salle du bordeau.

* Espèce de casque.
* C'est ainïi que l'on appcloil uulrefois uue guitare.
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III

LA DOULEUR D'AMOUR.

INFASME bastard de Cythère,

Fils ingrat d'une ingrate mère,

Avorton, traistre et desguisé,

Si je t'ay servy dès Tenfance,

De quelle ingrate réconipence

As-tu mon service abusé !

Mon cas, fier de mainte conquestS;

En Espagnol portoit la teste,

Triomphant, superbe et vainqueur,

Que nul effort n'eust sceu rabattre :

Maintenant lasche, et sans combattre.

Fait la cane, et n'a plus de cœur.

De tes autels une prestresse

L'a réduit en telle destresse,

Le voyant au choc obstiné.

Qu'entouré d'onguent et de linge.

Il m'est advis de voir un singe

Comme im enfant embéguiné.

De façon robuste et raillarde

Pend l'oreille et n'est plus gaillarde

Son teint vermeil n'a point d'esclat ;

De pleurs il se noyé la face

Et fait aussi laide grimace

Qu'un boudin crevé dans un plat.
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Aussi penaut qu'un clial qu'on chastrc,

Il doineure duns son eiiiplastre,

Coniiiif en sa cocque un iiiiiai;on.

En vain darrassir il es^a\e;

Enconlé comme une lampraye,

11 obéit au cavcçon.

Une salive morHicante

De sa narine distillante

L'ulcère si fort p;ir-dedans,

Que, crachant Tliumeur qui le picquc,

11 bave comme un jmlmoniquc

Qui tient la iimrt entre ses dents.

lia I que ceste humeur languissante

Du temps jadis est différente.

Quand bra^e, c urageux et chaud.

Tout passoit au (il de sa rage,

N'estant si jeune pucelage

Qu'il n'eidilast de prime assaut !

Apollon, dès mon âge tendre,

Poussé du courage d"ap|)rendre

Auprès du ruisseau P.jrna^sin,

Si je t"in\oqu;iy pour poèti',

Ores, en ma douleur secrette.

Je t'invoque pour medeciu.

Sévère roy des destinées,

Mesureur des vites années,

Cœur du monde, œil du firmament,

Toy qui présides à la vie,

Gucry mon cas, je te supplie,

Et le conduis à s;iu\ement.
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Pour récompense, dans ton temple,

Servant de ménioraWe exemple

Aux jousteurs qui viendront après,

J"ap[jendray la mesme fig^ure

De mon cas mabde en peinture,

Ombragé d'ache et de cyprès.

ÎG



278 POÉSIES ne RKGMER.

STANCES

CONTRE UN AMOUREUX TRÂNSY'

PouRQUOY perdez-vous la parole

Aiissi-tost que vous rencontrez

Celle (pic vous idolaslrez,

Devenant vous-mesmo une idoli'?

Vous êtes là sans dire mot,

Et ne faites rien que le sot.

Par la voix amour vous suiïoquc;

Si vos soupirs vont au-devant,

Autnnt en emporte le vent,

Et vostre déesse s'en mocque,

Vous jugeant de mesmo imparfaict

De la parole et de Teffect.

Pensez-vous la rendre abbatuc

Sans vostre fait lui déceler?

Faire les doux yeux sans parler,

C'est faire l'amour en tortue.

La belle fait bien de garder

Ce qui vaut bien le demander.

Voulez-vous on la violence

t)e vostre longue affection,

' OUc pièce ne parut «iiiVii 1010, après la morl do Régnier, cl

clin ne contenoit que ki> ciru] premièrcb bluncesi.
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Monstrer une discrétion'

Si on la voit par le silenco,

Un tableau d'amoureux transy

Le peut bien faire tout ainsi.

Souffrir mille et miile traverses,

N'en dire mot, prestendre moins,

Donner ses tourmens pour tesmoins

De toutes ses peines diverses,

De coups n'estre point abbatu,

C'est d'un asne avoir la vertu *.

L'effort fait plus que le mérite :

Car, pour trop mériter un bien,

Le plus souvent on n'en a rien
;

Et, dans l'amoureuse poursuite,

Quelquefois l'importunité

Fait plus que la capacité.

J'approuve bien la modestie ;

Je hay les amans effrontez.

Esvitons les extrémitez.

Mais des dames une partie.

Comme estant sans élection,

Juge en discours l'affection.

En discourant à sa maistresse.

Que ne promet l'amant subtil?

Car chacun, tant pauvre soit-il.

Peut estre riche de promesse.

« Les grands, les vignes, les amans,

« Trompent tousjours de leurs sermens. »

• Les sept stances suivantes furent ajoutées dans l'édition

de 1642.
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Mais TOUS ne trompez que vous-raesmt.

En faisant le froid à dessein.

Je crois que vous n'estes pas sain

.

Vous avez le visage blesme.

Où le front a tant de froideur,

Le cœur n'a pas beaucoup d'ardeur.

Vostre belle, qui n'est pas lourde,

Rit de -ce que vous en croyez.

Qui vous vnid, pense que soyez

Ou vous muet, ou elle sourde.

Parlez, elle vous oyra * bien
;

Mais elle attend, et n'entend rien

Elle attend, d'un désir de femme,

D'ouyr de vous qnelrpies beaux mots

Mais s'il est vray qu'à nos propos

On recognoist quelle est nostre ame,

Elle vous croit, à coste fois,

Manquer d'esprit comme de voix

Qu'un honteux respect ne vous touclie :

Fortune aime un audacieux *.

Pensez, voy.mt Amour sans yeux,

Mais non pas sans mains, ny sans bouche,

Qu'après ceux qui font des présens

L'Amour est ]iour les bicn-disans.

* Edition de 16C" et suivantes :

Parler, elle vous orra bien.

• C'est la version du latin :

Audaces Fortuna juvat, timidosque repcllil.
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STANCES

SUR LA CIL. . ..

Il
TA foy, je fus bien de la feste,

i*l Quand je fis chez vous ce repas
;

Je trouvay la poudre à la teste,

Mais le poivre estoit vers le bas.

Vous me montrez un dieu propice.

Portant avecq' l'arc un brandon.

Appellez-vous la ch

Une flesclie de Cupidon ?

Mon cas, qui se lève et se haus«:e.

Bave d'une esfrange façon
;

Belle, vous fournistes la sausse,

Lors que je fournis le poisson.

Las ! si ce membre eut l'arroguice

De fouiller trop les lieux sacrez.

Qu'on luy pardonne son offence.

Car il pleure assez ses péchez.
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DISCOURS

D'UNE VIEILLE M

PHiLON, en l'ayant irrité,

Je m'en suis allé despité,

Voire aussi remply de colère

Qu'un voleur qu'on mène en galère,

Dans un lieu de mauvais renom, 15

Où jamais femme n'a dit Non :

Et là je ne vis que Ihostesse
;

Ce qui redoubla ma tristesse.

Mon amy, car j'avois pour lors

Beaucoup de graine dans le corps. 10

Geste vieille, bnmlant la teste,

Me dit : Excusez ; c'est la feste

Qui fait que l'on ne trouve rien ;

Car tout le monde est gens de bien :

Et si j'ay promis en mon ame l!j

Quà ce jour, pour n'entrer on blasme.

Ce péché ne seroit commis.

Mais vous estes de nos amis,

Parmanenda ' je le vous jure :

Il faut, pour ne vous faire injure, SO

Après niesme avoir eu le soin

De venir chez nous de si loin,

Que ma chambrière jenvoye

Jusques à l'Escu de Savoye :

' C'est un juremi nt de la populace de quelques- unes de no?

provinces.
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Là, mon amy, tout d'un plein saut, 25

On trouvera ce qu'il vous faut.

Que j'avme les hommes de plume !

Quand je les vois mon cœur s'allume.

Autrefois je parlois latin.

Discourons un peu du destin : SO

Peut-il forcer les prophéties ?

Les pourceaux ont-ils deux vessies ?

Dites-nous quel auteur escrit

La naissance de l'Antéchrist.

le grand homme que Virgile ! 35

Il me souvient de l'évangile

Que le prestre a dit aujourd'huy.

Mais vous prenez beaucoup d'ennuy.

Ma servante est un peu tardive
;

Si faut-il vrayment qu'elle arrive 10

Dans un bon quart-d'heure d'icy ;

Elle me sert tousjours ainsi.

En attendant prenez un siège.

Vos escarpins n'ont point de liège !

Vostre collet fait un beau tour ! 45

A la guerre de Montcontour

On ne portoit point de rotonde.

Vous ne voulez pas qu'on vous tonde ?

Les choses longs sont de saison.

Je fus autrefois de maison, 50

Docte, bien parlante et habile,

Autant que fille de la ville :

Je me faisois bien décréter
;

Et nul ne m'entendoit péter

Que ce ne fust dedans ma chambre. 55

J'avois tousjours un collier d'aïubre.

Des gands neufs, des souliers noircis :

J'eusse peu captiver Narcis.

Mais, hélas ! estant ainsi belle,

Je ne fus pas longtemps pucelle. 60



ÎS4 POÉSIES DE RÉGNIER.

Un chevalier d'autorité

Aclieta ma virginité;

Et depuis, avecq'une drogue,

Ma mère, qui Hiisoit la rogue

Quand on me pirloil de cela, C5

En trois jours me renpncfla.

J'estois faite à son bailinage.

Après, pour servir au ménage,

Un prélat me voulut avoir :

Son argent me mit en devoir 70

De le servir et de luy plaire :

Toute pt-ine rccfuicrt salaire.

Puis après, voyant en effet

Mon pucelage tout refait,

Ma mère, en son mestier sçavante, 70

Me mit une autre fois en vente
;

Si bien qu'un jeune trésorier

Fut le troisième aventurier

Qui fit bouillir nostre maimite.

J'appris autrefois d'un licrniite, 75

Tenu pour un sravant parleur.

Qu'on peut desrober un voleur

Sans se charger la consci'.'nce.

Dieu m'a donné ceste science.

Cet homme, aussi riche que laid, 80

Me fit espouser son vaUt,

Un bon sot qui se nommoit Biaise.

Je ne fus oncq'tant à mon aise.

Qu'à l'heure (pie ce gros manant

AUuit les restes butinant, 85

Non pas seulement de son maistre,

Mais du chevalier et du prestre.

De ce costé j'eus mille francs
;

Et j'avois jà, depuis doux ans,

Avecq' ma petite pratique, CO

Gagné de quoy lever boutique
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De cabaret à Montléry,

Où nasquit mon pauvre mary.

Hélas ! que c'estoit un bon homme !

Il avoit esté jusqu'à Rome; 100

Il chantoit comme un rossignol;

Il sçavoit parler espagnol.

n ne recevoit point d'escornes ;

Car il ne portoit pas les cornes

Depuis qu'avecques luy je fus. 105

Il avoit les membres touffus :

Le poil est un signe de force,

Et ce signe a beaucoup d'amorco

Parmy les femmes du mestier.

Il estoit bon arbalestier : HO
Sa cuisse estoit de belle marge

;

n avoit Tespaule bien large;

Il estoit ferme de roignons,

Non comme ces petits mignons 115

Qui font de la saincte Nitouche ;

Aussi-tost que leur doigt vous touche,

Ils n'osent pousser qu'à demy :

Celui-là poussoit en amy,

Et n'avoit ny muscle ny veine 120

Qui ne poussast sans prendre haleine;

Mais tant et tant il a poussé,

Qu'en poussant il est trespassé.

Soudain que son corps fut en terre,

L'enfant Amour me fit la guerre; 125

De façon que, pour mon amant,

Je pris un basteleur normant,

Lequel me donna la vérole
;

Puis luy prestay, sur sa parole,

Avant que je cognusse rien 130

A son mal, presque tout mon bien.

Maintenant nul de moy n'a cure :

Je fleschis aux lois de nature,
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Je suis aussi sèche qu'un os;

Je ferais jieur aux huguenots j33

En me voyant ainsi ridée,

Sans dents, et la gorge bridée,

S'ils ne mettoient nos vi>ions

Au rang de leurs dérisions.

Je suis vendeuse de chandelles : MO
n ne s'en voit point de fidelks

En leur estât, comme je suis
;

Je cognois bien ce que je puis.

Je ne puis aymer la jeunesse

Qui veut avoir trop de finesse
;

145

Car les plus fines de la cour

Ne me cachent point leur amour.

Telle va souvent à l'église,

De qui je cognois la feintise;

Telle qui veut son fait nier 150

Dit que c'est pour communier;

Mais la chose m'est indiquée :

(l'est pour estre communiquée

A ses amys par mon moyen,

Comme Ilébine lit au Tmyen. l.'ij

Quand la vieille, sans nulle honte,

M'eut achevé son petit conte,

Un commissaire illec passa,

Un sergent la porte poussa,

Sans attendre la cliambrièrc; ico

Je sortis par l'huis de derricre

Et m'en allay chez le voisin,

Moitié figue, moitié raisin,

N'ayant ny Irislcsse ny joye

De n'avoir point trouvé la proyc. 1C5
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DIALOGUE

CLORIS ET PHILIS

PHiLis, œil de mon cœur, et moitié de moi-tnesme,

Mon amour, qui te rend le visage si blesme?

Quels sanglots, quels soupirs, quelles nouvelles pleurs,

Noyent de tes beautez les grâces et les fleurs?

PHILIS.

Ma douleur est si grande, et si grand mon martyre, 5

Qu'il ne se peut, Cloris, ny comprendre, ny dire.

CLORIS.

Ces maintiens esgarez, ces pensers esperdus,

Ces regret? et ces cris par ces bois espandus,

Ces regards languissans en leurs fiâmes discrettes.

Me sont de ton amour les parolles secrettes. 10

PHILIS.

Ha dieu ! qu'un divers mal diversement me point !

J'ajme : hélas! non, Cloris; non, non, je n'aynie poin

CLORIS.

La honte ainsi desmcnt ce que l'amour décelle
;

La flame de ton cœur par tes yeux estincelle
;

Et ton silence mesme, en ce profond malheur,

N'est que trop éloquent à dire ta douleur.

Tout parle en ton visage; et, te voulant contraindre,

L'Amour vient, malgré toy, sur ta lèvre se plaindre.

Pourquoy veux-tu, Philis, aymant comme tu fais,

Que l'Amour se démente en ses propres eflets ? t>o
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Ne ïçaib-tu que as iileurs, que ces doucts uillailcs,

(.'es yeux qui, se mourant, foi'.t les autres iii;ilades,

Sont tlicastres du cœur, où rAinour vient jouer

Les pensers que la bouche a honte d'avouer?

N'en fais donc point la fine, et vainement ne cache 23

Ce qu'il faut maigre toy que tout le monde sçaclie,

Puis que le feu d'amour, dont tu veux triompher,

Se monstre d'autant plu» qu'on le ])ense estouffer.

L'amour est un enfant, nud, sans fard et sans crainte,

Qui se plaisl qu'on le voye, et <|ui fuit la contrainte. 50

Force donc tout respect, ma chère fille, et croy

Que chacun est siibject à l'amour comme toy.

En jeunesse j'ayniav; ta mère fit dcmesme;
Lycandre aima Lysis, et Felisque Phyiesme* :

El si làge esteignit leur vie et leurs soupirs, 5o

Par ces [daines* encore ou en sent les zéphyrs.

Ces fleuves sont er.cor' tout enflez de leurs larmes,

Et ces prez tout ravis de tant d'amoureux charmes

Encore oyt-on l'écho redire leurs chansons,

Et leurs noms sur ces bois gravez en cent façons. 40

.Mesmes que iienses-lu? Bérénice la belle,

Qui semble contre Amour si fière et si cruelle,

Jle dit tout franchement en pleurant, l'autre jour,

(Ju'cUe cstoit sans amant, mais non pas sans amour.

Telle encor' qu'on me voit, jaynie de telle sorte, 45

(Jue l'effect en est \if, si la cause en est morte.

Ez cendres d'Alexis Amour nourrit le feu

Que jamais par mes |)leurs esleindre je n'ai peu.

Mais comme d'un seul trait nostre ame fut blessée,

S il u'avoit qu'un désir, je n'eus qu'une pensée. 50

' La cadence du vers deinandoii qu'il fùl tourne ainsi :

Lycandre aima Lysis, Fclisiiue aima Phylesme.

' l'rosque toutes les éditions portent ;

Tai' ces phiinles, elc.
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PUILIS.

fla ! n'eu dy davantage, et, de grâce, ne rends

Mes maux plus douloureux, ny mes ennuis plus grands.

CLORIS.

D'où te vient le regret dont ton ame est saisie ?

Est-ce infidélité, mespris, ou jalousie ?

PUILIS.

Ce n'est ny l'un ny l'autre ; et mon mal rigoureux 55

Excède doublement le tourment amoureux.

CLORIS.

Mais ne peut-on sçavoir le mal qui te possède ?

Pin us.

A quoy serviroit-il, puisqu'il est sans remède ?

CLORIS.

Volontiers les ennuis s'allègent aux discours,

PUILIS.

Las ! je ne veux aux miens ny pitié, ny secours. 6()

CLORIS.

La douleur que l'on cache est la plus inhumaine.

PHILIS.

Qui meurt en se taisant semble mourir sans peine.

CLORIS.

Peut-estre en la disant te pourray-je guérir.

PUILIS.

Tout remède est fascheux alors qu'on veut mourir.

CLORIS.

Au moins avant la mort dis où le mal te touche. Gt

PHILIS.

Le secret de mon cœur ne va point en ma bouche. -

CLORIS.

Si je ne me déçois , ce mal te vient d'ayiner.

17
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PIIILIS.

Cloris, d'un double feu je me sens consumer.

CLORIS.

La douleur, malgré toy, la langue te ilesnouc.

PHILIS.

Mais faut-il à ma houle, liclas ! que je l'avoue, 70

Et que je nie un mal pour qui, jusques icy,

J'eus la bouche fermée, et le cœur si transy,

Qu'eslouffant mes soupirs, aux bois, aux prez, aux plaines,

Je ne pus ny n'osay discourir do mes peines?

CLORlS.

Avecq' toy mourront donc tes ennuis rigoureux ! 75

PIIILIS.

Mon cœur est un sépulcre honorable |iour eus.

CLORIS.

Je crois lire en tes yeux quelle est ta maladie.

PIIILIS.

Si tu la vois, pourquoy veux-tu que je la die ?

Auray-jc assez d'audace à dire ma langueur ?

lia ! perdons le respect où j'ay perdu lo etinir. bU

J'ayme, j'ayiue, Cloris ; et cet enfant d'Éryce',

Qui croit que c'est pourmoy trop peu que d'un supplice.

De deux traits qu'il lira des yeux de deux amants,

(Jause en moy ces douleurs et ces gémissements :

Chose encore inouïe, et toulesfois non feinte, 85

Et dont jamais bergère à ces bois ne s'est plainte !

CLORlS

iJeroit-il bien possible?

PIIILIS.

A mon dam tu le vois.

* L'Amour, lils île Vénus, buriKniiini'i: Lrjciue, du moul Lrj»

en Sicile, où celte décï:>e uvoil un leiniilc.
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CLORIS.

Comment I Qu'on puisse aymer deux hommes à la fois !

PHILIS.

Mon malheur en cecy n'est que trop véritable ;

Mais, las ! il est bien grand, puisqu'il n'est pas croyable. 00

CLORIS.

Qui sont ces deux bergers dont ton cœur est espoiiit ?

PHILIS.

Amynte et Philémon : ne les cognois-tu point ?

CLORIS.

Ceux qui furent blessez lorsque tu fus lavie ?

PHILIS.

Ouy, ces deux dont je tiens et l'honneur et la vie.

CLORIS.

J'en sçay tout le discours ; mais dy-moy seulement 95

Comme Amour, par leurs yeux, charma ton jugement.

PHILIS.

Amour, tout despité de n'avoii= point de flesche

Assez forte pour faire en mon cœur une bresclie,

Voulant qu'il ne fust rien dont il ne fust vainqueur.

Fit par les coups d'autrui ceste playe en mon cœur : 100

Quand ces bergers, navrez, sans vigueur et sans armes,

Tout moites de leur sang, comme moy de mes larmes.

Près du Satyre mort, et de moy, quel'ennuy

Rendoit en apparence aussi morte que luy.

Firent voir à mes yeux, d'une piteuse sorte, lOS

Qu'autant que leur amour leur valeur estoit forte,

Ce traistre, tout couvert de sang et de pitié.

Entra dedans mon cœur souz couleur d'amitié.

Et n'y fut pas plustost, que, morte, froide et blesme,

Je cessay, tout en pleurs, d'estre plus à moy-mesme.llO
J'oubliay père et mère, et troupeaux, et maison.

Mille nouveaux désirs saisirent ma raison.
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J'errois deçà, delà, furieuse, insensée :

lie pensers en |)ensers s'isgara ma pensée;

Kt. comme la fureur esluit \A\is douce en nioy, llj

ISéformanl mes fanons, je It ur donnois la loy.

Jaccommodois ma grâce, agençois mon visage
;

Ln jaloux soin de plaire excitoil mon courage;

Jallois plus retenue, et composois mes pas;

J'apprenois à mes yeux à former des ajipas; 1-20

Je voulois sembler belle, et mefloi (;ois à faire

Un visage qui pust également kur plaire :

Fit lors qu'ils me voyoienl par liazard tant soit peu,

Je frissonnois de peur, craignant qu'ils eussent \eu

(Tant j'estois en amour iimoit'mment coup.ible!) lij

Quelque fa'.ou en moy qui ne fust agréable.

Ainsy, tpusjours en (ranceen ce nouveau soucy,

Je disois à part moy : Las ! mon Dieu ! qu'est cecy :

Quel soin, qui démon cœur s'estanl rendu le maislre,

Fait que je ne suis plus ce que je soulois eslre? i:.0

D'où vient que jour et nuict je nay point de npos
;

Que mes soupirs ardenis traversent mes propos;

Que loin de la raison tout conseil je rejette;

Que je suis, sans subject, aux larmes si subjecte?

lia! sotte, respondois-je après, en me tançant, i^-i

Non, ce n'est que jnliéque ton ame ressent

De ces bergers blessez. Te fasclies-tu, cruelle,

Aux doux ressentiments dun acte si Iklelle?

Serois-tu pas ingrate en faisant autiement?

Ainsi je me flatlois en ce faux jui;emenl, UO
Estimant en ma peine, aveugle et langoureus-e,

Estre bien pitovable, et non pas amoureuse.

Mais, las! en peu de temps je cognns mon erreur.

Tardive cognoissance à si prompte fureur!

J'apperçus, mais trop lard, mon amour vébémente. lio

Les cognoissant amants, je me cognus amante.

Aiix ravons de leur feu, qui luit si clairement,

liélas ! je vis iQiir (lame et mon embrasement,
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Qui, croissant par le temps, s'augmenta d'heure en heure,

Et croistra, c'ay-je peur, jusqu'à tant que je meure. 150

Depuis, de mes deux yeux le sommeil se bannit,

La douleur de mon cœur mon visage fannit.

Du soleil, à regret, la lumière m'esclaire,

Et rien que ces bergers au cœur ne me peut plaire.

Mes flesches et mon arc me viennent à mespris
;

ISS

Un choc continuel fait guerre à mes esprits
;

Je suis du tout en proye à ma peine enragée
;

Et pour moy, comme moy, toute chose est changée.

Nos champs ne sont plus beaux ; ces prez ne sont plus

Ces arbres ne sont plus de feuillages couverts; [verts; 160

Ces ruisseaux sont troublez des larmes que je verse
;

Ces fleurs n'ont plus d'esmail en leur couleur diverse;

Leurs attraits si pl.iisants sont changez en horreur;

Et tous ces lieux maudits n'inspirent que fureur.

Icy, comme autrefois, ces pastis ne ileurissent; 165

Comme moy, de mon mal, mes troupeaux s'amaigrissent:

Et mon chien, m'abaynnt, semble me reprocher

Que j'ay ore à mespris ce qui me fut si cher.

Tout m'est à contre-cœur, hormis leur souvenance.

Ilélas! je ne vis point, sinon lors que j'y pense, 170

Ou lors que je les vois, et que, vivante en eux,

Je puise dans leurs yeux un venin amoureux.

Amour, qui pour mon mal me rend ingénieuse,

Donnant tresve à ma peine ingrate et furieuse,

Les voyant, me permet l'usage de raison, 175

Atln que je m'efforce après leur guérison,

Me fait panser leurs maux. Mais, las! en vain j'essaye,

Par un mcsme appareil, pouvoir guérir ma playe.

Je sonde de leurs coups l'estrange profondeur.

Et ne m'estonne point pour en voir la grandeur. iSO

J'estuve de mes pleurs leurs blessures sanglantes :

Hélas ! "a mon malheur blessures trop blessantes,

Puis que vous me tuez, et que, mourant par vous,

Je souffre en vos douleurs, et languis de vos coups!
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CLOniS.

Bruslent-ils comme toy d'amour démesurée? 185

PII I LIS.

Je ne sçay; toutesfois j'en pense estre asseurée.

CLORIS.

L'amour se persuade assez légèrement.

pniLis.

Mais ce que l'on désire on le croit aisément.

CLORIS.

Le bon amour pnurfunt n'est point sans deffiance.

PHILIS.

.le tediray sur quoyj'ay fondé ma croyance. 190

Lu jour, comme il advint qu'Amynte estant blessé,

Et qu'estant de sa playe et d'amour oppressé,

Ne pouvant clore l'œil, esveillé du martvrc,

Se plaignoiten pleurant d'un mal qu'il n'osoit diiv,

Mon cœur qui du passé, le voyant, se souvint, 19îi

A ce piteux object loute pitié revint
;

Et, ne pouvant souflrir de si rudes alarmes.

S'ouvrit à la douleur, et mes deux yeux aux larmes.

Enfin comme ma voix, ondoyante à grands flots,

Eut trouvé le passage entre mille sanglots, 2uO

Me forçant en l'accez du tourment qui me eresve.

J'obtins de mes douleurs à mes pleurs quelque tresve.

Je me mis kcbanter, et le voyant gémir.

En chantant, j'invitois ses beaux yeux 'a dormir;

Quand luy, tout languissant, tournant vers moy sa teste, 205

Qui sembloit un beau lys battu de la tempeste.

Me lançant un regard qui le cœur me fendit,

D'une voix rauque et casse ainsi me respondit :

Pliilis, comme veux-tu qu'absent de toy je vive ;

Ou bien qu'ente voyant, mon aine, ta captive, 210

Trouve, pour endormir son tourment furieux,

Une nuict de repos au jour de tes beaux yeux'
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Alors toute surprise en si prompte nouvelle,

Je m'enfuis de vergongne où Philémon m'appelle,

Qui, navré, comme luy. de pareils accidents, 213

Languissoit en ses maux trop vifs et trop ardents.

Moy, qu'un devoir esgal à mesme soin invite.

Je m'approche de luy, ses playes je visite
;

Mais, las ! en m'apprestant à ce piteux dessein,

Son beau sang qui s'esmeut jaillit dessus mon sein, 220

Tombant esvanouy, toutes ses playes s'ou\Tent,

Et ses yeux, comme morts, de nuages se couvrent.

Comme avecques mes pleurs je l'eus fait revenir.

Et me voyant sanglante en mes bras le tenir.

Me dit : Belle Philis, si l'amour n'est un crime, 22?;

Ne mesprisez le sang qu'espand ceste victime.

On dit qu'estant touché de mortelle langueur,

Tout le sang se resserre et se retire au cœur.

Las ! vous estes mon cœur, où, pendant que j'expire.

Mon sang brusle d'amour, s'unit, et se retire. 2'0

Ainsi de leurs desseins je ne puis plus douter;

Et lors, moy, que l'Amour oncques ne sçut dompter,

Je me sentis vaincue, et glisser en mon ame.

De ses propos si chauds et si bruslants deflame,

Un rayon amoureux, qui m'enflama si bien, 2ô3

Que tous mes froids desdains n'y servirent de rien.

Lors je m'en cours de honte où la fureur m'emporte,

N'ayant que la pensée et l'Amour pour escorte;

Et suis comme la biche, à qui l'on a percé

Le flanc mortellement d'un garot * traversé, 2iO

Qui fuit dans les forests, et tousjours avecq'elle

Porte, sans nul espoir, sa blessure mortelle.

Las! je vais tout de mesme, et ne m'apperçois pas,

malheur ! qu'avecq' moy je porte mon Irespas.

Je porte le tyran qui de poison m'enyvre, 245

Espèce de gros trait, dont oa se servoit dans le temps que les

arbalètes étoient en usage.
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Et qui. sans iiio tiior, en ni.i mort me fait vivre.

Heureuse, sans languir si long-temps aux alibois,

Si j'en puis cscliapper pour mourir une fois!

CI.ORIS.

Si d'une mesme ardeur leur ame est enflamée,

Te plains-lu d'aymcr bien etd'estrehien ayniée? 2S0

Tu les peux voir tous deux, et les favoriser.

pni LIS.

Un cœur se pourroit-il en deux parts dinser ?

CI.ORIS.

Pourquov non ? c'est erreur de la simplesse liumaine ;

La foy n'est pins au cœur qiiuno chimère vaine.

Tu dois, sans t'arroster h la fidélité, ÎIZ

Te servir des amants comme des fleurs d'esté,

Qui ne plaisent aux yeux qu'estant toutes nouvelles.

Nous avons, de nature, au sein doublas mamelles,

Deux oreilles, deux yeux, et divers sentiments;

Pourquov ne pourrions-nous avoir divers amants? 2nO

Combien en cognoissé-je h qui tout est do mise,

(Jni changent plus souvent d'amants que de chemise!

La grâce, la beauté, la jeunesse et l'amour.

Pour les femmes ne sont qu'un empire d'un jour,

Encor' que d'un malin; car, à qui bien y pense, 2C5

Le midy n'est que soin, .'e soir que repentancc.

Puis donc qu'Amour te fait d'amants provision,

Use de ta jeunesse et de l'occasion :

Toutes deux, comme un trairt de qui l'on perd la trace,

S'envolent, ne laissant qu'un r.'gret en leur place. 2"0

Mais si ce procéder encore t'est nouveau,

Choisy lequel des deux te semble le plus beau.

PIIILIS.

Ce remède ne peut à mon mal satisfaire.

Puis Nature et l'Amour me dcffcnd de le faire.

En un choix si douteux s'esgare mon désir. î'S

Us sont tousdcu' si beaux, qu'on n'y peut que choisir.
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Comment, beaux ! Ha ! Nature, admirable en ouvrages,

Ne fit jamais deux yeux, ny deux si beaux visages :

Un doux aspect qui semble aux amours convier.

L'un n'a rien qu'en beauté l'autre puisse envier. 280

L'un est brun, l'autre blond; et son poil qui se dore

En filets blondissants est semblable à l'Aurore,

Quand, tout eschevelée, à nos yeux souriant.

Elle esmaille de fleurs. les portes d'Orient.

Ce teint blanc et vermeil où l'Amour rit aux Grâces; 285

Cet œil qui fond des cœurs les rigueurs et les glaces.

Qui foudroyé en regards, esblouitla raison,

Et tue, en basilic, d'un amoureux poison;

Geste bouche si belle et si pleine de charmes.

Où l'Amour prend le miel dont il trempe ses armes; 290

Ces beaux traits de discours, si doux et si puissants,

Dont l'Amour par l'oreille assujettit mes sens,

A ma foible raison font telle violence.

Qu'ils tiennent mes désirs en égale balance :

Car si de l'un des deux je me veux départir, 295

Le ciel non plus que moy ne peut y consentir

L'autre, pour estre brun, aux yeux n'a moins de fiâmes :

Il sème, en regardant, du soufre dans les âmes.

Donne aux cœurs aveuglez la lumière et le jour :

Ils semblent deux soleils en la sjihère d'Amour. 300

Car si l'un est pareil à l'Aurore vermeille,

L'autre, en son teint plus brun, a la grâce pareille

A l'astre de Vénus, qui doucement reluit,

Quand le soleil tombant dans les ondes s'enfuit.

Sa taille haute et droite, et d'un juste corsage, 505

Semble un pin qui s'élève au milieu d'un bocage
;

Sa bouche est de corail, où l'on voit au-dedans.

Entre un plaisant souris, les perles de ses dents,

Qui respirent un air embaumé d'une haleine

Plus douce que l'œillet ny que la marjolaine. 510

D'un brun meslé de sang son visage se peint.

Il a le jour aux yeux, et la nuict en son teint,
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Où ramoiir, flnuiliovnnt entre mille (''lincellcs,

Semble im ;imas brillant des estoiles plus belles,

Quanil une nuict sereine, a^ecq' ses bruns flambeaux, ZVù

llend le soleil jaloux en ses jours les plus beaux.

Son poil noir et retors en gros flocons ondoyé.

Et, crespelu, ressemble une toison de soye.

C'est enfin, comme iautre. un miracle des cieux.

Mon ame, pour les voir, vient toute dans mes yeux; 530

Et, ravie en l'object de leurs beautez extresmes,

Se retrouve dans eux, et se perd en soy-mesmes.

Las ! ain<y je ne sçay que dire ou que penser.

De les aymer tous deux, n'est-ce les offenser?

Laisser l'un, prendre l'autre, ô dieux! est-il possible? ôiâ

Ce seroit, les aymant, un crime irrémissible.

Ils sont tous deux égaux de mérite et de foy.

Las! je n'ayme rien qu'eux, ils n'aymont rien que moy.

Tous deux pour me sauver bazardèrent leur vie;

Ils ont mesme dessein, mesme amour, mesme envie. 330

De quelles passions me senté-je esmouvoir !

L'amour, l'honneur, la foy, la pitié, le devoir,

De divers sentiments également me troublent.

Et, me pensant aider, mes angoisses redoublent.

Car si, pour essayer à mes maux quelque paix, 535

Parfois oubliant 1 un, en l'autre je me plais,

L'autre, tout en colère, 'a mes yeux se présente.

Et, me monstrant ses coups, sa chemise sanglante,

Son amour, sa douleur, sa foy, son amitié,

Mon cœur se fend d'amour et s'ouvre h la pitié. 340

Las! ainsy combattue en ccste eslrange guerre,

Il n'est grâce pour moy au ciel ny sur la terre.

Contre ce double effort débile est ma vertu.

De deux vents opposez mon cœur est combattu:

Et reste ma pauvre ame entre deux étouffée, ,>43

Misérable dépouille, et funeste trophée' î

' Colle piocp, qui parott n'rlre pas achevée, est un ili<>. plus
Umii\ iiinrcciui rjiii soicDl sortis «le la plume tic Régnier.
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NOUVELLES REMARQUES

Vers 114. De petisers en pensers sesgara ma pensée; ce

Ycrs ne résulte pas d'une négligence; l'auteur a cru pouvoir

rapprocher ces homonymes dont le sens est complètement

dislmct.

Vers 150. Et croistra, c'ay-je peur, etc., de cela ai-je

peur; nous disons aujourd'hui, j'en ai peur.

Vers 261. Combien en coguoissé-je; voilà une de ces formes

anomales dont parie Rabelais , une de ces modilicalions tout à

fait arbitraires qu'on faisait si souvent subir du temps de Ré-

gnier à la conjugaison des verbes. — Voir même Dialogue

vers 531.
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SONNET

SUR LA MORT DE M. PASSERAI*

IjASSERAT, le séjour et Tlionneur des Chnrites,

Les délices du Piiide, et son cher orneiiient,

Qui, Idiugdu inonde ingrat que, bienheureux, tu quittes,

Comme un autre Apollon reluis au firmament!

Afin que mon devoir s"lionore en tes mérites,

Et mon nom par le tien vive clorncliement,

Que dans rélernité ces paroles écrites

Servent à nos neveux comme d'un testament :

Passerat fut un dieu souz humaine semMance,

Qui vit naisire et mourir les Muscs en la France,

Qui de ses doux accords leurs chansons anima.

Dans le cliamp de ses vers fut leur gloire semée :

Et, comme un mesme sort leur fortune enferma,

Ds ont, à vie égale, égale renommée.

< Jean P.isseral de Troycs, professeur royal en éloquence' à

Paris, excellent orateur, et poète françois cl latin, mourut en 1602,

Agé de soixante-treize ans. Il a toujours conservé un grand crédit

et beaucoup de réputation, quoicpron ne lise guère s«s ouvrages.
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SONNET

SUR LA MORT DE M. RAPIN»

PASSANT. CY-gist Rapin, la gloire de son âge,

Superbe honneur de Pinde et de ses beaux secrets,

Qui, vivant, surpassa les Latins et les Grecs,

Soit en profond sçavoir, ou douceur de langage.

Eternisant son nom avecq' maint haut ouvrage,

Au futur il laissa mille poignants regrets

De ne pouvoir atteindre, ou de loin, ou de près,

Au but où le poita l'étude et le courage.

On dit, et je le crois, qu'Apollon fut jaloux.

Le voyant, comme un dieu, révéré parmy nous,

Et qu'il mist de rancœur si tost fin à sa vie.

Considère, passant, quel il fust icy-bas.

Puisque sur sa vertu les dieux eurent envie,

Et que tous les humains y pleurent son trespas.

' Ce sonnet n'avoit encore paru p;irmi les œuvres de Régnier

que dans une des dernières éditions de Hollande : il est inséré à la

lin des œuvres de Rapin, imprimées à Pari-., en 1610, in-4. Nico-

las Rapin, poëte françois, mourut le 15 de février 1C03, âgé de

soixante-huit ans. Voyez la première note de la satire IX.
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ÉPIGRAMMES

I

SUR LE POIÎTP.AIT d'un POÈTE COOROTJSÉ

GBAVECR, VOUS deviez avoir soin

De mettre dessus ceste teste.

Vovant qu'elle estoit d'une bestc,

Le lien d'un bnttcau de foin.

II

RESPONSE A LA PRÉCÉDEMTE

Ceux qui m'ont de foin couronné

M'ont fait plus d'honneur que d'injure :

Sur du foin Jésus-Christ est né;

Mais ils ignorent rEcritiire.

III

RÉPLIQUE A LA SECONDE

Tu as, certes, mauvaise grâce :

Le foin, dont lu fais si grand cas,

Pour Dieu n'estoit en ceste place,

Car Jésus-Christ n'en mangeoit pas;

Mais bien pour servir de repas

Au premier asiie de ta race.
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IV

LES LOUPS AUX JAMBES

Si des maux qui vous fout la guerre

Vous voulez guérir désormais,

Il faut aller en Angleterre,

Où les loups ne viennent jamais.

V

LES PSAULMES DE MAROT ET DE BEZE,

Je n'ay rien pu voir qui me plaise

Dedans les psaulmes de Marot :

Maisj'av-me bien ceux-là de Beze,

En les chantant sans dire mot.

VI

SE MODÉRER EN AMOURS

Je crois que vous avez fait vœu

D'aymer et parent et parente :

Mais puis que vous aymez la tante,

Espargnez au moins le neveu.

VII

LA FEMME FARDÉE

Ceste femme à couleur de bois

En tout temps peut faire potage ;

Car dans sa manche elle a des poix,

Et du beurre sur sonTisage.
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VIII

Viiilart, plein d'iiypocrisie,

Par sentences et conireilits.

S'estoit mis clans la f:intai$ic

D'avoir mon bien et paradis.

Dieu me gard' de chi aiierie!

Pour cela, je le sçay fdrl bien,

Qu'il n'aura ma clianoiiuTii"';

Pour paradis, je n'en sçay rien.

IX

Lie DIEU d'à MOm

Le dieu d'Amour se pnurroit peindre

Tout aussi grand qu'un autre dieu,

N'estoil qu'il luy sufiit d'atteindre

Jusqu'à la pièce du milieu.

FLUXION n AMOUR

L'amour est une affoction

Qui, par les yeux, dans le coMir entre,

Et par forme de fluxion*,

S'écoule par le bas du ventre.

' Vialart étoil compélilour de Rcgnier dans la p.iiirMiilo d'un

canonicat de Chartres, doul itégnier s'éloil fait pourvoir p:ir di;-

volu.

* Y*ii. Puis par une déflimion.
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XI

MAGDELON, VRAYMENT MAGDEION

Magdelon n'est point difficile

Comme un tas de mignardes sont :

Bourgeois, et gens sans domicile,

Sans beaucoup marchander luy font :

Un chacun qui veut la recoustre.

Pour raison elle dit un point :

Qu'il faut estre putain tout outre,

Ou bien du tout ne Testre point.

XII

LA LANGUE QUI FOURCnE.

Hier la langue me fourcha,

Devisant avecq' Antoinette;

Je dis f ; et ceste finette

Me fit la mine, et se fascha.

Je deschus de tout mon crédit,

Et vis, à sa couleur vermeille,

Qu'elle aymoit ce que j'avois dit.

Mais en antre part qu'en l'oreille.

XIII

LES CONTRETEMPS.

Lorsque j'estois comme inutile

Au plus doux passetemps d'amour,

J'avois un mary si habile

Qu'il me caressoit nuict et jour.

Ores ccluy qui me commande

Comme un tronc gist dedans le lict
;
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Et inaintonant que je suis grande,

Il se repose jour et nuid.

L'un fut trop vaillant en courage,

Et l'autre est trop alangoury.

Amour, rens-moy mon premier âge,

Ou me rens mon premier m;iry.

XIV

MBERTÉ DANS I.E CHEMIN I>U ROV

Dans un cliemin un pays traversant

Perrot tenoit sa Jeannette accoUée •

Sur ce de loing advisant un passant.

Il fut d'advis de quitter la meslée.

Pourquoy fais-tu, dit la garce afTollée,

Tresve du cul? lia! dit-il, laisse-moy ;

Je vois quelqu'un: c'est le chemin du roy.

Ma fov, Perrot, peu de cas te doshauciie;

Il n'est pas fait plustot, comme je crny,

PiMir im piéton, que pour un qui chevauche.

XV

LISETTE TUÉE PAR ROTI

Lisette, à qui Ton faisoit tort.

Vint à Hohin tout esplorée,

Et luy dit : Donne-moy la mort,

Que tant de foisj'ay désirée.

Luy, qui no la refuse en rien.

Tiri' son... vous m'entendez hien,

Puis au lias du xcntre la frappe.

Kllf, qui vent finir ses jours,

Luy (lit : Mon cœur, pousse toujours,
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De crainte que je n'en reschappe.

Mais Robin, las de la servir,

Craignant une nouvelle plainte,

Lui dit: Haste-toi de mourir,

Car mon poignard n'a plus de pointe.

XVI

CONTRE l'N JEUNE HOMME nÉBAtCnÉ*

Tes beaux jours, l'argent et ta femme

T'ont fait ensemble un mauvais tour :

Car tu pensois au premier jour

Que Clarinde dût rendre l'ame
;

Et qu'étant jeune et avenant

Tu tromperois incontinent

Pour son afgent une autre dame.

Mais il en va bien autrement
;

Car ta jeunesse s'est passée,

Ton argent s'en va doucement,

Et ta vieille n'est trespassée.

' Cette épigramme, qu'on n'avoit pas encore donnée dans les

œuvres de Régnier, se trouve imprimée sous son nom dans uu re-

cueil du temps, intitulé le Jardin des Muses
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STANCES»

OCANu sur iiioy je jette les yeux*,

A trente ans me voyant tout vieux,

Mon cœur de frayeur diminue :

Estant vieilly dans un moment,

Je ne puis dire seulement

Que ma jeunesse est devenue.

Du berceau courant au cercueil,

Le jour se dérobe à mon œil.

Mes sens troublez s'évanouiss<nt.

Les liommes sont comme des fleurs.

Qui naissent et vivent en pleurs,

Et d'heure en heure se fanisscnt*.

Leur âge, à l'instant écoulé

Comme un trait qui s'est envolé,

Ke laisse après soy nulle marque;

El leur nom, si f.imeux icy,

Si-tost qu'ils sont morts meurt aussi.

Du pauvre autant que <iu monarque.

* Cette pièce et les cinq suivantes furent insi-récs dans l'édition

de lf.52.

• L'.nuleur dôplore la perte do sa santé, et revient à Dieu par

des sentiments de pénitence.

' Aujouril'tiui on dit se fanent.
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N'aguères, verd, sain et puissant,

Comme un aubespin florissant,

Mon printemps estoit (lélectablc.

Les plaisirs logeoient en mon sein;

Et lors estoit tout mon dessein

Du jeu d'amour et de la table.

Mais, las! mon sort est bien touns;;,

Mon âge en un rien s'est borné'

Foible languit mon espérance.

En une nuict, à mon muUieur,

De la joye et de la douleur

J'ay bien appris la différence.

La douleur aux traits vénéneux.

Comme d'un habit épineux,

Me ceint d'une horrible torture.

Mes beaux jours sont changez en tmits;

Et mon cœur, tout flétry d'ennuis,

N'altend plus que la sépulture,

Enyvré de cent maux divers.

Je chancelle, et vais de travers.

Tant mon ame en regorge pleine :

J'en ay l'esprit tout hébeslé
;

Et si peu qui m'en est resté,

Encor' me fait-il de la peine.

,

La mémoire du temps passé,

Que j'ay follement dépensé,

Espand du fiel en mes ulcères
;

Si peu que j"ay de jugement

Semble animer mon sentiment.

Me rendant plus vif aux misères.

Ha ! pitoyable souvenir !

Enfin, que dois-je d; venir?
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Où se rcduiia ma coiislance?

Estant jàdéfailly tle cœur,

Qui nie donVa de la vii^ueur

Pour durer en la pénilence?

Qu'est-ce de n;oy? loiblc est ma main;

Mon courage, liêlas! est humain;

Je ne suis de fer ny de iiierre.

En mes maux montre-loy jdus doux,

Seij,'neur; aux trails de ton courroux

Je suis plus fragile i|uc verre.

Je ne suis à tes yeux, sinon

Qu"un festu sans force et sans nom,

Qu'un hibou qui n'ose paroistre,

Qu'un fantosme icy-Las errant,

Qu'une ordeescume de lonenl,

Qui semble fondre avant que naislrc:

Où toy, tu peux faire trembler

L'univers, et désasscnibler

Du lirmumentle riche ouvrage :

Tarir les flots audacieux,

Ou, les eslevant jusqu'aux cieux,

Faire de la terre un naufrage.

Le soleil fléchit devant toy;

De toy les autres prennent loy;

Tout fait joug dessouz tu parole'.

Et cependant lu vas d;inlant

Dessus moy ton courroux ardent,

Qui ne suis qu'un beurrier* qui vole.

Mais quoy ! si je suis imparfait,

Pour medeffaire m'as-lu fait?

' Espèce de cliaidon iloul la l<lc Cbt couvorle d'une lioupiic de

du\utqui est emportée par le vcnl.
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Ne sols aux pécheurs si sévère.

Je suis homme, et toy Dieu clément !

Sois donc phis doux au chastiment,

Et puny les tiens comme père.

J'ay l'œil scellé d'un sceau de fer;

Et desjà les portes d'enfer

Semblent s'entr'ouvrir pour me prendre ;

Mais encore, par ta bonté,

Si tu m'as osté la santé,

Seigneur ! tu me la peux rendre.

Le tronc de brandies dévestu,

Par une secrette vertu

Se rendant fertile en sa perte,

De rejetions espère un jour

Ombrager les lieux d'alentour,

Reprenant sa perruque verte.

Où l'homme en la fosse couché,

Après que la mort l'a touché,

Le cœur est mort comme l'écorce :

Encor' l'eau reverdit le bois ;

Mais riiomme estant mort une fois,

Les pleurs pour luy n'ont plus de force*.

' Ces stances, dans lesquelles Régnier fait une amende hono-

rable si franche et si éloquente, lui attirèrent les railleries tie

quelques-uns de ses contemporains; Desternod dit dans l'Espadon

satirique:

Que Cygoignes, Hégnicr et l'abln' de ïliiron,

Firent à leur trépas comme le bon laron,

Ils se sont repentis ne pouvant plus mal faira.

Un croit difficilement à la sincérité des conversions et même
des repentirs in exliem s.
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HYMNE

LA NATIVITÉ UE IS'OSTRE SEIGNEUR

l'ar le conimandeiuent du roy Louis XIII pour sa musique de la

messe de niiauil'.

PoLK le salut de Tunivers

Aujourdhuy lescieux sont ouverts;

Et, par une conduite immense,

La grâce descend dessus nous.

Dieu clianj;e en pitié son courroux,

Et sa justice eu sa clémence.

Le vray fils de Uiou tout puissant,

Au fils de riiomme s'unissaut

Eu une charité profonde,

Encor' qu'il ne soil quun entant.

Victorieux et trioin|plidiit,

De fers affranchit tout le monde.

Dessouz sa divine vortu

Le péché languit al'hitu ;

Et de ses mains, ii vaim re expertes,

Étouffant le soi peut trompeur,

Il nous assenre en nostre peur,

Et nous donne gain de nos pertes.

' CcUc lijiiiin; fut coiiijiosii- in llill nu 1612.
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Ses oracles sont accomplis,

Et ce que, par tant de replis

U'age, promirent les proplïètes

Aujourd'hui se finit en luy,

Qui vient consoler nostre ennuy,

En ses promesses si parfaites.

Grand roy, qui daignas en naissant

Sauver le monde périssant,

Comme père, et non comme juge.

De grâce comblant nostre roy,

l'ay qu'il suit des meschants l'effroy,

Et des bons l'osseuré refuge.

Huainsi qu'en esté le soleil

11 dissipe, au\ rays de son œil,

Tbule vapeur et tout nuage;

Et qu'au feu de ses actions

Se dissipant les factions,

Il n'ait rien qui luy fasse ombrage.

ri
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SONNETS

I

Dieu! si mespéchez iirilent ta fureur.

Contrit, inorne, et dolent j espère en ta clémence.

Si mon deuil ne snflit à purger mon offense,

Que ta grâce y supplée, et serve à mon erreur.

Mes esprits éperdus frissonnent de teneur
;

Et, ne voyant salut qu'' par la pénitence.

Mon cœur, comme mes yeux, s'ou\re à la repenlancc;

Et me liay tellement, que je m'en fais horreur.

Je pleure le présent, le passe je regrette
;

Je crains à l'adveiiir la faute que j'ay faite:

Dans mes rebellions je lis ton jugement.

Seigneur, dont la bonté nos injures surpasse,

•Coninio de pèn^ à lils uses.-iii douceminl.

Si j'avois moins failly, moindre seroit ta grâce.

II

Quand dévot vers le ciel j'ose lever les yeux.

Mon cœur ravy s'émeut, et confus s'émerveille.

Comment, dis-je à part inoy, cesie œuvre nompareillc

E->t-elle perceptible à l'esprit curieux?

Cet astre, ame du monde, œil unique dos cieux.

Qui travaille en repos, et jamais ne sonuneille,
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Père immense du jour, dont la clarté vermeille

Produit, nourrit, recrée, et maintient ces bas lieux?

Combien t'éblouis-tu d'une flame mortelle

Qui du soleil vivant n'est pas une estincelle,

Et qui n'est devant luy sinon qu'obscurité?

Mais si de voir plus outre aux mortels est loisible,

Croy bien, tu comprendras mesme l'infinité,

Et les yeux de la foy te la rendront visible.

III

Cependant qu'en la croix, plein d'amour infinie,

Dieu pour nostre salut tant de maux supporta,

Que par son juste sang nostre ame il racheta

Des prisons où la mort la tenoit asservie;

Altéré du désir de nous rendre la vie,

J'ay soif, dit-il aux Juifs. Quelqu'un lors apporta

Du vinaigre et du liel, et le luy présenta;

Ce que voyant sa mère en la sorte s'écrie :

Quoy ! n'est-ce pas ^ssez de donner le trespas

A celuy qui nourrit les hommes icv-bas,

Sans frauder son désir d'un si piteux breuvage?

Venez lirer mon sang de ses rouges canaux.

Ou bien prenez ces pleurs qui noyent mon visage;

Vous serez moins cruels, et j'auray moins de maux.
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COMMKNCEMENT I) TN POK.MF SACRÉ

J'ay
le cœur tout ravy d'une fureur nouvelle.

Or' qu'en un sainct ouvrage un sainct démon m'appelle,

Qui me donne l'audace, et me fait rssavcr

Un sujet qui n'a peu ma jeunesse effrayer.

Toy dont la providence, en merveilles profonde, 5

Planta dessus un rien les fondements du monde.

Kt, jjaiibnt à rliaque estre et corps et mouvements,

Sans matière donnas la forme aux éléments;

Donne forme à ma verve, inspire mon courage :

A ta gloire, ô Seicrneur! j"entre[Tnds cet ouvrage. lo

Avant que le soleil eust enfanté les ans;

Que tout n'e^toit qu'un rien; cl que mesme le. temps,

Confus, n'estoit distinct en trois diverses faces;

Que les cieux ne tournoient un chacun en leurs places;

jMais seulement, sans temps, sans mesure et sans lieu, lîi

Que, seul parfait en soy, régnoit lesjirit de Dieu,

Va que dans ce grand vuide, en majesté superbe,

l'^stoit l'estrc de l'cstre en la vertu du Verhe;

Dieu, qui forma dans soy de tout temps l'univers,

Parla : quand, à sa voix, un mélange divers... 20

riN DES ŒUVRES DE REGMEn,



517

ODE
SUR

UN COMBAT ENTRE RÉGNIER ET BERTHRLOT

POÈTES .SATIRIQUES *

jNsriRE-Moy, muse fantasque,

-l Escrivant un combat falot

Sur la peau d'un tambour de Basque,

A la gloire de Berthelot;

Et permets que. d'un pied de grive,

Avec les orteils je récrive.

En la saison que les cerises

Combattent la liqueur des vins,

Régnier et luy vinrent aux jirises

Vers le quartier des Quinze-Vingts,

Pour vuider une noise antique

Vaillamment en place publique.

Régnier ayant sur ses espaules

Satin, velours et taffetas,

Méditoit, pour le bien des Gaules,

D'estre envoyé vers les Estais,

Et mériter de la couronne

La pension qu'elle luy donne.

' On place ici celte pièce parce qu'elle se trouve dans la pliipnii

des éditions de Ucgnier.

18.
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Il voit d'un œil plein de rudesse,

Semblable à fcluy d'un jaloux

Regardant l'amant qui caresse

[^ femme dont il est é|)oux,

Bertlielot, de qui réqui])age

Est moindre que celuy d'un page.

Vers luy dédaigneux il s'avance,

Ainsi qu'un paon vers un oysim,

Ayant beaucoup plus de fiance

En sa valeur qu'en sa raison
;

Et d'abord luy dit plus d'injures

Qu'un greffier ne fait d'écritures.

Berthelot avecq' patience

Souffre ce discours effronté
;

Soit qu'il le fist par conscience.

Ou qu'il craignist d'eslre frotté :

Mais à la fin Régnier se joue

D'approcher la main de sa joue.

Aussi-tost, de colère blesme,

Berthelot le charge en ce lieu

D'aussi bon cœur que, le caresme,

Sortant du service de Dieu,

Un petit cordelier se rue

Sur une pièce de morue.

Berthelot, de qui la carcasse

Pèse moins qu'im pied de pouUct,

Prend soudain Bégnier en la face,

Et, se jettant sur t^on collet,

Dessus ce grand corps il s'accroche

Ainsi qu'une anguille sous roche.

De fureur son ame bouillonne;

Ses yeux sont de feu tout ardents;
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A chaque gourmade qu'il donne,

De dépit il grince les dents,

C(5mme un magot à qui l'on jette

Un charbon pour une noisette.

Il poursuit tousjours et le presse,

Luy donnant des poings sur le nez
;

Et ceux qui voyent la foiblesse

De ce géant sont étonnez.

Pensant voir, en ceste deffaite,

Un corbeau souz une alouette.

Ce Goliat, tout plein de rage,

Avecq' ses pleurs répand son fiel,

Et son sang luy fait le visage

De la couleur de l'arc-en-ciel.

Ou bien de ceste étoffe fine

Que l'on apporte de la Chine.

Pliœbus, dont les grâces infuses

Honorent ces divins cerveaux,

Comment permets-tu que les muses

Gourmandent ainsi leurs museaux,

Et qu'un peuple ignorant se raille

De voir tes enfants en bataille ?

Régnier, pour toute sa deffense,

Mordit Berthelot en la main.

Et l'eust mangé, comme l'on pense,

Si le bedeau de Sainct-Germain,

Qui revenoit des Tuileries,

N'eust mis fin à leurs batteries.

Mais ce vénérable bon père,

Preud'homme comme un pèlei'in,

Dit à l'un d'eux : Bonne Gallère !

A l'autre : Bon Sainct-Malhurin !
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Je VOUS ordonne ces voyages,

Mes amis, pour devenir sages.

Au bruit de ces grandes querelles,

()ù Régnier eust les yeux pochez,

Une trouppe de macquerelles.

Conduites par les sept péciiez,

Presles de l'aire un bon oiHce,

Luy vinrent offrir leur service.

Soudain qu'elles vovent sa face

Pleine de sang et de crachat,

Elles font plus laide grimace

Que la Souris prise du chat;

Et leurs cris seniitlent aux oreilles

Une musique de corneilles.

Mais Régnier, en mordant .sa lèvre,

Leur promet qu'il n"on mourra pas.

Berlhi'lot s'enfuit comme un lièvre
;

El le bedeau hasle ses pas,

Ayant appaisé cette escrime,

Pour aller faire sonner prime.
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On a inséré, îans un très-grand nombre de recueils im-

primés à Paris et en Hollande dans les deux derniers siècles,

une foule de pièces attribuées à Régnier. La plupart ne re-

produisent ni l'esprit, ni la manière, ni le style de notre au-

teur.et presque toutes sont d'une révoltante obscénité.

En attachant le f^rand nom de Régnier à ces œuvres misé-

rables, on n'a pu avoir d'autre intention que de les protéger

contre le mépris et l'oubli, et l'on a supposé sans doute qu'il

pourrait se trouver plus tard un éditeur a«sez aveugle pour

en admettre l'aulhenlicilé et pour les rattacher d'une ma-

nière définitive aux ouvrages du poêle. Jusqu'à ce jour cet

espoir a été heureusement déçu, et le dégoftl qu'inspirent de

plus en plus les vers grossiers et licencieux semble devoir

protéger à jamais Régnier contre un pareil outrage. Quant

aux pièces que nous donnons ici, beaucoup de philologues les

considèrent comme tout à fait authentiques, et croient y re-

connaître le style et le tour d'esprit de notre poêle; nous les

insérons à la suite des œuvres de Régnier, sans partager

toutefois leurs sentiments ou leurs convictions.

rn. p.



SUPPLÉMENT

POÉSIES DE RÉGNIER

L'ESLONGNEMENT DE LA COUR.

MABQnis, puisque le sort désire

Que pour un temps je me retire

De la cour, où, près de deux ans,

J ay courtisé les courtisans

Avec un soin inestimable.

Quand il s'est fallu mettre à table,

Je veux avant mon parlement

Dire le mescontentement

Et la tristesse dont ma vie

A souvent esté poursuivie :

Sçachez donc qu'un tas de faquins,

M'estimant faiseur de pasquins.

Ont tous dit d'une voix inique

Que ma muse estoit satyrique
;

Encor qu'un tel cas ne soit point,

Cela m'a fait en mon pourpoint

Plus de cent fois devenir blesnie

Comme un qui jeusne le caresme,
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Que iMiurtaiit je n'ay point jeusiic

Depuis qu'.iu luonde je suis né.

Si je dis queUjue mot pour riro,

Soudain on le fait trouver pire

Mille fois que je no Tay dit,

Car mon nom a jilus de crédit

Sur les faiseur» de médisances

Qlue le roy n'a sur les finances.

Qluand je dors on me fait l'arler,

Si quelque discours vent voler

Contre les dames ou dainoiselles,

Mon nom luy fait avoir des aislcs

Sans m'en donner aucun advis.

Le diable emporte les devis

Des causeurs qui m'ont en leur IjoucIic;

Leur langue est tout ce qui leur touche.

bertlielof, selon leur caquet,

A lait parler le perroquet

Dont il n'.i jamùs \ù\i la cage;

Un effet Bertlielot fait rage,

Il acquiert ce qui n'est pas sien

Kt fait tout, et s'il ne fait rien.

L'autre jour j'allois par la riie

Ayant la poictrine fériie

Des traicts que l'amour fait sentir, .

.\ quoy je pensois, sans mentir.

Lorsqu'un grand bougre mal lialiile,

Qui ne croit point en l'Evangile,

Mo dit qu'au Louvre,- tous les jours,

Je faisois de mauvais discours,

tt fait à son dé avantage :

Je luy répons comme liomme saio.

Monsieur, \ousmo prenez sans vert;

Oc quoy If Louvre est-il couvert,
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De plomb, de thuyleou bien d'ardoise?

Pour Dieu délaissons cette noise,

El me dites s'il y fait bon
;

Alors, faisant du furibond,

Il me mit le [loing sur la joue;

Aussitost luy faisant la moue.

Je lis si bien qu'il fut battu

Ainsi qu'un homme de vertu.

.

Mais, pour venir "a mon histoire,

Jamais de ma pauvre escritoire

Ne sont sortis des vers piquans

Contre cavaliers ou croquans ;

Si l'on m'en donne j'y renonce,

Fusse devant monsieur le nonce.

Pour suivre mon adversité

Une iille de la Cité,

Belle comme une belle opalle

Dont l'amour est toute royalle,

Me veut mal et ne sçay pourquoy

Mon cœur en est tout en esmoy ;

Chacun pour son sujet me blasme

Et l'innocence de mon ame
Fera voir un jour, en effect,

Qu'oncques ma plume n'a rien fait

Contre elle qui ne soit honneste ;

Toutefois elle est tousjours preste.

Comme on faisoit au temps jadis,

De rechercher quelque Amadis,

Ou quelque Palmerin d'Olive,

Qui de vivre au monde me prive.

Vous devez croire qu'elle a tort.

Car elle perdroit à ma mort

Un serviteur de bon courage

Qui d'elle ne prend aucun gage.
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Un prand nombre de roilomons,

Désiix-ux d'esliranler les nions

Pour une beaulé si divine,

Tesmoignent soudain à leur mine

Que ce sera tost lait de nioy
;

(Juand l'un d'eux la voit en e>moy

,

Dont, Dieu me garde et sainçte Lucc,

Luy voyant sauter une puce

Sur la gorge, il la va saisir

Et luy dit arecques phiisir :

Je n'auray jamais de relasclic

Que ce Bertliclot qui vous fasclie

Et dont vous dites tant de mal

Ne soit, connne cet animal,

Entre mes mains, alin qu'à l'iieurc.

Pour plaire à vos beaux yeux il meure.

Laulre, songeant et méditant,

Dit qu'il ne peut cstre content

Qu'il ne m'ait, dans une civière,

Conduit jusqucs dans la rivière;

Et là, par son inimitié,

iMe rendre digne de pitié.

Mes amis, sçaclians ces vacarmes,

N'tn jettent pas beaucoup de larmes,

Mais ils me disent seulement

Que c'est faute de jugement

Ou bien de bonté que le monde
Contre moy sa fureur abonde.

.Mais cependant il n'en est rien,

(]ar je suis fort bomme de bien;

Et le malheur qui me talonne

Me vient d'avoir lame trop bonne.

Celuy que j'ay tant deflié,

En qui je me suis trop lié,

.Pour un bomme de Normandie,

Ce grand Apollon d'Arcadie,
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Peut tesmoigrier de ma bonté :

Pour le despit d'une doiizelle

Caviilier au cœur indompté!

N'ayez pas Tame si cruelle

De vouloir mal à celuy-là

Qui jamais de vous ne parla.

Si vous faictes quelque remarque

Dans les Illustres de Plularque,

Vous trouverez qu'ils ont aymé
De voir leur esprit estimé

Par les Muses; et leur vaillance

Francliir le fleuve d'oubliance,

Et s'avancer par l'univers

Pour aymer les faiseurs de \ers.

Ces coquettes qui vous supplient.

En deux jours vos bienfaits oublient,

Et donnent bien souvent à tous

Un bien que vous croyez si doux

Qui n'est bien qu'en tant qu'il est rare.

Si pour cela quelqu'un s'esgare,

Faisant une légèreté,

n n'est pas plus réputé.

N'ayez point au cœur tant de flamme .

« L'on ne manque jamais de femme,

« Et tel veut pour toutes brusler

« Qu'il en faut peu pour se soûler;

« Car jamais cette marchandise

u Ne vaut autant comme on la prise. »

Mais de quoy me veux-je cmpescher,

L'on dira que je veux prescher

Les seigneurs de qui les moustaclies

Sont plus grandes que les panaches;

11 ne leur faut point conseiller

De ne se pas embarbouiller
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En amour, car la FanLiisic

Dont on voit leur anie saisie

N'est ])oint amour, mais vanité.

Si quoique prince s'est frotte

Au lard (le quelqui- damoiselle,

Qui soit laide, f;eiitille ou belle,

Un marquis, un comte, un baron,

Sera bientost à Tenviron
;

Non point pour l'amour qu'il lui port'.

Car l'amour avec eux est morte :

Mais sans espérer aucun fruict,

Seulement pour avoir le bniict

De s'estre acquis la jouissance

D'une des plus rares de Franco,

Dont un prince est désespéré.

Pour rendre ce bruict avéré,

La nuict ils font mille passades,

Leurs pages sont en embuscades

Devant la porte d'un liostel,

Mal affublés de leur mantel;

Et, par leurs courses importunes,

Invoquent les bonnes fortunes

De leur maislre, à qui le sonuncil,

Avec le temps a fermé l'œil

Dans un carossc de la Grève,

Où de reposer il se crève

En attendant le poinct du jour :

Voilà comment ils font l'amour.

Je ne svay, sur ma conscience.

S'ils auroicnt tant de patience

D'estrc une nuict sans se coucber,

De veiller trop, do mal coucber.

Pour le service de leur prince

Ou pour deffendrc leur province :

Au moins diray-jo à tous bazars

Que ce ne sont point des Césars,



SUPPLÉMENT AUX POÉSIES DE RÉGNIER. 229

Et que leurs petites feinlises

Ne sont, en effet, que sottises.

Laissons les marquis, c'est assez,

Quand ils seroient tous trespassez

Je n'en ferois pas pire chère,

Il faudroit s'en prendre à leur mère

De les avoir si mal nourris
;

Et, s'ils se rendent favoris,

A la cour, où chacun s'esgare,

C'est que la fortune est bigeare.

Je quitte ce lieu mal content,

Hargneux, fascheux, non que pourtant

Geste demeure me desplaise
;

Mais je ne puis vivre à mon aise,

Parce que tout le monde croit

Que les pasquins viennent tout droit

De ma bouche, sans nulle peine,

Comme l'eau sort d'une fontaine.

Et si mon style desrouillé

N'en fut jamais despareillé.

Quel supplice le ciel me donne !

J'ayme la cour, je l'abandonne,

Je lis souvent et me plais fort

A ces vers du sieur de Bon-Port :

Heureux qui peut passer sa vie,

Entre les siens exempt d'envie,

Parmy les rochers et les bois

Esloigné des grands et des rois;

Son ame justement contente.

Ayant dix-mille escus de rente.

Sans avoir travail ny soucy.

Le faisoit caqueter ainsi.

Mais moy je dis, tout au contraire,

Bien heureux qui se peut distraire

D'habiter les champs et les bois
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Et qui peut .i|ij)roclier des rois :

C'est là que les vertus flenrissont,

Cfst là que les gueux s'enricliisscnl
;

C'est là, dis-je, que les plaisirs

Souvent surpassent les désirs,

Et tiens, que tout homme est sauvage

Qui ne peut gouster ce breuvage.

Le bien dont je me puis vanter,

Qui me faict encore arrester,

Est l'heur de vostre bienveillance ;

Car mes-huy toute espérance

Que prcstend mon peu de vertu,

Je la donne pour un festu
;

Seulement je désire vivre

Un jour de tous ennuisdélivre,

Vous v(tyant des prospt'ritez

Autant que vous en méritez.
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ABRÉGÉ DE CONFESSION.

PUISQUE sept péchés de nos yeux

Ferment la barrière des cieux,

Révérend père, je vous jure

De les abhorrer en tout poinct,

Pourvu que je n'y trouve poinct

L'impatience et la luxure.

Ces deux sont naturels en moy,

Il n'y a ny rigueur de loy,

Ny beau discours qui m'en retire;

Et, quand un simple repentir

Bl'en voudroit enfin divertir,

Mon humeur les feroit desdire.

J'ay tasché de les éviter

Tous deux en disant mes Pater

Et lisant la saincte Escriture
;

Mais, au milieu de mes combas,

Ces flatteurs me disent tout bas

Qu'ils sont enfans de la nature.

Ce n'est poinct Dieu qui les a mis

Au nombre de mes ennemys;

C'est quelque Pandore seconde,

Qui, pour affliger les humains,

A semé de ses propres mains

Cest mensonge par le monde.
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Car je ne sçay point irAugustin,

De Canne, ny Ac Céleslin,

Tant soit-il ferme et plein de zelle.

Si remply tle dévotion,

Qu'il puisse, entrant en action,

Tenir une loy si cruelle.

Faicles donc, ainsi que j'ay dict.

Que je puisse avoir ce crédit

Pour eslre net de conscience

Comme les vieux saincts l'ont esttî,

D'estre de ce nombre arresté

la luxure et l'impatiprirp.



JPPLÉMENT AUX POÉSIES DE RÉGNIER 3£r.

STANCES

LE tout-puissant Jupiter

Se sert de l'aigle à porter

Son foudre parmy la nue.

Et Junon du haut des cieux,

Sur ses paons audacieux,

Est couvent icy venue.

Saturne a pris le corbeau,

Noir messager du tombeau*

Mars répervier se réserve
;

Phœbusles cygnes a pris;

Les pigeons sont à Gypris

Et la chouette à Minerve.

Ainsi les dieux ont escleu

Tels oyseaux qui leur ont pieu ;

Priappe qui ne voit goutte,

Haussant son rouge museau

A taston pour son oyseau,

Print un asnon qui void goutte.
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ÉriGUAMMES

J
FINES esprits qui ne pinivez comprendre
(-'omine il vous faut f;aigner le jeu (l'avmc

,

Le jeu (le pauline à tous vous peut apprendre

Qu'amour se doit pour la belle estimer.

Le premier coup que quinze il faut nommer
C'est le devis, puis le baiser le trente,

VA puis touclier du tetin à la fente,

Quarante cinq doit conter l'amoureux;

Mais pour gaigner le jeu qui tant contente,

Il faut frapper tout droit aans l'entrcdeux.

II

né\as. ma sœur, ma mie, j'en mourrois,

Disoit Alix qu'on vouloit marier;

Au premier coup vaincue je serois :

Rien n'en feray, ma mère a ))eau crier.

Sa su'ur respond : Alix, ne te courrousse

Et de cela ne prends aucun esmov.

Car si tu veux que t'aide ii la rescousse,

Les premiers coups j'endureray pdui' loy.

III

Ce disoit une jeune damr

A un vieillard ; vous me fa^ciiez
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Et VOUS tuez le corps et l'aïue

Pour néant à ce que tachez;

Allez faire ailleurs vos marcnez,

Mal vous sied ceste mignardise,

Car quant à moi je suis promise,

Pas iiy voyez cler à demy,

Pour vous rien n'est sous ma chcunco,

Cela n'est deu qu'à mon am y.

IV

Margot s'endormit sur un lict,

Une nuict toute descouvorte.

Robin qui pour lors la surprit

Voyant sa lanterne estre ouverte,

Mit sa chandelle au plus profond.

Robin, ta chandelle se fond.

Non faict, dit-il, c'est une goutte

Qu'en l'allumant elle dégoutte,

(]e qui la faict ainsi fumer.

Vien, Robin, quand on ne voit goutte,

Souvent ta chandelle allumer.

Par un matin une fille escoutoit

Un cordelier qui décrotoit sa mère,

La décrotanl si fort la tourmentoit

Que la fillette en eust douleur amère,

Qui s'escriant : « Hola 1 hola ! beau père,

Que faictes-vous, la voulez-vous tuer?

Las je vous pry, autant qu'on peut prier.

Que pour ce coup votre ire se desporte,

Car quand j'entends ma mère ainsi crier,

Souffrir voudrois la douleur qu'elle porte, d
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\

I VI

Un l)on vicillnrd qui n'avoitquc le bec

Se trouvaiil court près d'une jeune dame.

Du désir prou, mais de cela à sec.

« Ne suis-je jias, ce dict-il, bien infâme ! »

Pour tout di^cour• luy cbante cotte {;amc;

Il laste, il monte assez pour récacber

IMus de cent fois et ne peut di'dascber,

Dont se mocquant dit la dame faschée :

« L'esprit est prompt, mais infirme est la cbair,

Nostre curé souvent m'en a preschée. »

VII

Un galland le fit et refit

A une fille en s'i'sbalant,

Et puis aprî's la satisfit

D'un bel escu d'or tout contant.

« Ma foy, je n'en auray jioint tant,

Dict la fillette, c'est l)eaucoup.

Serrez cela, dict-il ii coup;

Lors ce dict la fille au corps gcnt,

Faictes-le donc encore un coup

Pour le surplus de vostre argent. »
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LouTs, par la grâce de Dieu roy de France et de Navarre, à

nos nmez et féaux conseillers, les gens tenans nostre cour de

parlement de Paris prévost du dit lieu , séneschaux de Lyo:i,

Poitou, en leurs lieutenans, et à tous autres nos juges et

officiers qu'il appartiendra, salut. Nostre bien-aymé Antiioine

du Brueil, marchand libraire juré en nostre bonne ville de

Paris, nous a humblement fait remonstrer qu'il a avec fraiz

recouvert un livre intitulé : Les satyres et autres œuvres

de feu le sieur Bëgnier, reveues, carrigées, augmentées de

plusieurs pièces de pareille estoffe, tant des sieurs de Sigo-

gne, Molin, Touvant et Berthelot, qu'autres des plus beaux

esprits de ce temps. Lequel livre il désireroit imprimer ou

faire imprimer, vendre et distribuer; mais craignant qu'après

avoir fait les fraà qu'il conviendra faire pour ladite impres-

sion, quelques autres marchands libraires et imprimeurs le

voulussent aussi imprimer ou faire imprimer, ce qui seroil

le frustrer du fruit qu'il espère de ses labeurs , et luy faire

recevoir perte et dommage, nous, pour ces causes, et autres

considérations à ce nous mouvans, désirans que ledit du

Brueil ne soit frustré de ses peines et travaux, luy avons

permis et permettons iceluy livre imprimer, vendre et dis-
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Iriliuor cil tesliiy royaume en tel volume cl caractère que

bon luy semblera, et ce, pendant l'espace de >ix ans, à com-

mencer du jour que ledit livre sera achevé d'imprimer, sans

que pendant ledit temps aucuns dutrcs puissent 1 imprimer,

veniire ny distiibuer en cestuy noslre royaume, sans le con^

scnlemcnl duilil du lîrueil. et ce à peine de cinq cents

livics d'amende, applicables moitié aux pauvres, moitié audit

suppliant, el confiscation de tous exemplaires qui se trouve-

ront d'autre impression, et de tous despens, dounnaçres et

interest. Si nous mandons à chacun de vous, que du conlenu

au |)résent privilège, vous lassiez et souffriez entièrement

jouyr ledit du Dnieil, sans permelli e qu'il luy soit fait em-

peschement ny trouble, voulant que mettant par luy bref

extrait dudit privilège au commencement ou à la (in de cha-

que exemplaire il soit tenu pour deûemcnt signifié. Car tel

tïl noslre plaisir, nonobstant opposition quelconque.

Donné à Paris le 25 seplt^mbre l'an mil six-cent-seize et

rie noslrii règne le sepliesine.

Par le conseil :

Signé DE \tll^t^K.>l.
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DES MOTS VIEILLIS OU HORS D'USAGE

Abayer, V., désirer; s. m, v. 170.

AccoRT, adv., accortement, à pro-

pos ; s. m, V. 111; — s. VII,

p. 137.

AccnopiR (se), V., s'accroupir, s.

XI, V. 35.

AcQiEiT, acquisition; ép. ii, v. 86.

AuvoLER, V., approuver; s. viii,

V. 131.

Adultéiuser, v., altérer, abâtar-

dir; s. v, V. 251.

Affoleb, v., ineomtnoder, bles-

ser ; s. II, V, 40.

AGUET (d'), adv., adroitement; s.

VI, V. 129; — s. viii, v. 150;—

s. X. V. 41.

Aguets, v. m. pi,, embûches
;

s. I, V. 27.

Aiss, conj., mais; s. vu, v. 165.

ALOLRDEr.,v.,fatiyuer; s. ii,v.lô6.

Auéndisé, ée, adj., décliarné; s.

II, V. 9.

Anclii-iade, n. f., coups donnés

avec une peau d'anguille; s.

VIII, V. 156.

Ar PRIS, isE, adj., instruit; s. VI,77.

Armet, n. m., liHe; s. xi, v. 52.

Arroy, n. m, appareil; s.XVI,V 81.

Arïek (Faii;e), V., relever, redres-

ser; s. VIII, V. 45.

Attenter, v. parvenir à; s. i, v.

102.

Antan, n. m., l'an précédent; c'p.

m, V. 05.

Bamier ise), V. fig., se roidir;

s. III, V. 10.

Barisel, m. m., otlicier de po-

lice, archer; s. vi, v. 130.

Cerla.VjU. m..brclan;s. iii,v. 34.

Biev-hecrer.v., ren'lre heureux;

s. XVI, V. 2.

Bijarrement, adv., bizarrement;

s. VI, V. 8; — s. X, V. 35.

Blanque, n. f., banque; s. m,
V. 36.

Blesmy, adj., blême, pâle; s. vu,

V.6.

BoxADiEZ, n. m-, (bona dics);

lat., bonjour; s. m, v. 124.

lîoxxLTER, V., ôler souvent son

bonnet pour saluer; s. viii,

V. 175,

BoRiiEAU, n. m., bordel; s. iv,

V. 137; — s. VI, V. 147.

Bras, n. m., manche; s. i, v. 37.
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Brimbai.i.eh, V, branler, vacillrr;

s. X. V. 214.

BnoDiLLAs, n. m., brouillard;

.i,v. 120.

CiBAS, adv., ici bas; élég. iv,v. li.

CÀnROC.«SE (fai(ie), faire débauche

de vin ; s. ii, v. l"ô.

CuAiiiE, n. f., chaise; s. x, v. 2C9.

CiiAiiTi.n. m., hanpar;s.xv;v..->2.

CBAiDnniT, du V. chaloir, impor-

ter; s. X, V. 29.

Chaut, du v. chaloir, importer,

intéresser; s. vi, t. Si.

CnAt:viR, V., baisser; s. viii. v.87.

CiiEi'T, du V. choir; s. x, v. 101.

Cheit, p.pass.,du V. fAco/r, tom-

bé; s. X, v.lOl.

CnfnE, n. f., visage; s. ii, v. 24.

CniFFLÉ. adj.pgifnée; s.x,v.227.

CuofPEn, v. , commettre une faute;

s. vil, V. 56.

CiicETTE, n. f.,chouptte;s.xii,v.40.

Cieoic E, n. f., cigogne; .«. vi,

T. 197.

Cil, pr. celui; s. vi, v. 84, 18tl.

Cleiicesse, n. f., femme savante;

s. xîii, v. 19.

Cœi'r, n. m.,ûme, conduite, sat.

XIII, V. 15.

CoLÉRÉ, ÉE.adj. courroucé, ép. ii,

T. 59.

CoNFOnT, n. m., consol.ition, sou-

lagement ; s. XIII, V. 297.

Convenant, adj., convenable à; s.

I, V. 89.

Co>ivoiTEcx, adj., plein de convoi-

tise; s. X, V. 51.

CoRRivAL, n. m., rival; s. vtii,v. 05.

Crespeli', adj., crêpé; dialog.,

V. 520.

CofPEAU, n. m., sommet; s. ii,

v,201.
I

Coiiur.E, n. m. Fp., i, v. 81.

CoiRAME, m. f.. courant, pen-

chant, s. VII, v. 28.

CotRT, n. f., cour; s. m, v. 151,

170 ;
— s. VI, v. 107.

CuiDER, v., p«'nser, croire; s. ix,

V. 203.

CcpibE, adj., désireux de, Cttpi(/Hj

lat.

Dam, n. m., dommage, perte;

s. VIII, V. 48.

Dariolet, eitï,adj. .entremetteur

d'amour; s. v, v. 2t0.

Déconfire, vaincre, briser ; s. i,

V. 55.

Uégois^r (se), v. pr.,se répandre;

s. XV, V. 62.

DEMECREs.n. pi., relards; s.viii,

V. 197.

Désangol'rdir, v., dégourdir; s. i,

V. 145.

Desciiasser.s. chasser, expulser ;

s. VI, v. 151.

Pesiiaiiité, p. pass., déserté; s.

XIII. V. 281.

Despartir, v., accorder, distri-

buer; s. VI, V. 116.

Despenore, v., dépenser; s. vi,

V. 46 ; s. VIII, V. 58.

Despiter.v., défier; s. vu, v. 160.

Desvestu, adj., dépourvu, privé;

s. XVI, V. 55.

Dkls (je mo), du V. se rioiiloir,

s'affliger; s. vi, v. 57.

Dévot adj., voué, fidèle 5; s. i,

V. 75.

De DEPUIS, adv., depuis; s. vu,

V. 74.

Dilatant, adj., ternporiseiir; s. v,

V. 147; c'est le (/(/(i/or d'Iloraco.

DiscoRD, n. m., discorde, ; s, i, v

Y .63.
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DoiNT, doit, du V. devoir, s. xui,

V. 293.

EfFr.oïAXT, adj., effrayant, s. xi,

V. 33Ô.

EvMï, prép. au milieu, p. 273.

V.3.

Encontre, prép., contre; s. xiv,

V. 140.

Endemené, ée, adj., agité, in-

quiet; s. XI, V. 178.

Enjo.nciier, V. joncher; ép. i,

V. 176.

ENRLMNi,adj., enrliumé;s.xiv,v.

147.

Entrant, adj., entreprenant,

hardi ; s. m, v. 80, 105.

Entregent, n. m., savoir vivre,

connaissance du monde ; s. xi,

V. 232.

EsPoiNçoNNER, V., aiguillonncr
;

s. III, V. 217.

EsroiNT, adj . épris; p. 291 , v. 91

.

Estoc, n. m., longue épée fort

étroite ; s. ix, v. 200.

EsTRANGE, adj. étranger; ép. i,

V. 139.

EsTRivER, V., disputer, être en

débat ; s. xiii, v. 296.

Et si, loc. conj., cependant, pour-

tant; s.x, V. 183.

EvEROLE, n. f. ampoule; s. i,

. V. 168.

Fallace, n. f., tromperie; s. vu,

V. 63.
Fannit, V. se fane; dialog. v.l52;

se fanissenl, se {anenl;s{anc.,

p. 298, v. 12.

Fantasie, n. f., fantaisie; s. v, v

224.

Fantasier, v , tourmenter, fati-

guer; s. VI, v. 53.

FoiT, n. m., fouet; s. x, v. 234.

Forcenerie, n. f., folie; s. xv,v.

99.

FoLRMEXT, D. m., froment; s. xv,

V.41.

FusTÉ, adj., accablé; (fustis, bâ-

ton); s. IV, V. 147.

Garir, V., guérir; s. x, v. 49; s.

XV, V. 16.

Grigces, n., haut-de-chausses;

s. II, V. 45.

Grevé, ée, adj., accablé, du lat.

gravare; s. viii, v. 86.

GiERDON, n. m., récompense; s.

xin. V. 293.

Gditerne, n, f., guitare, p. 274,

V, 13.

Hainedx, ebse, ad j., ennemi ; s. iv,

V. 178.

Haleine» , v., respirer ; s. vu,

V. 95.

Hazardément, adj., par hasard;

s. X, V. 38.

Heur, n. m., fortune, bonheur;

s. VI, V. 13 ;
— s. viii, V. 153.

HusiEiRs, n. f. pi., caprices ; s.

V, V. 88.

Impitiedx, ec.ce, adj. impitoyable;

267, V. 20.

Impodrveo (a l'), loc. adv., à l'im-

proviste ; s. vu, v. 108.

Ja, adv. (Jam, lat.), depuis long-

temps; s. Il, V, 73; s. XIII,

V. 19.

Ja-des-ja, loc. adv., tout à coup;

s. XIII, v.43.

Joint qie, loc. adv., en outre; s.

I, V. 78; — s. Il, V. 17.
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LANCAr.D, AiiPE, adj., liavnnl, in- ',

«liscrol; s. iiv, v. 185.

LiiCER iie),Ii>c. adv.,)(^'gcremenl;

s. V, V. Us. .Mol ère :i employé

oeitc looulion : • Il ne l'.iul

rien croire de léger. »

Los, D. ni., hommage, éloge; s. i,

V.55.

LoicnEft, V., regarder en divers

sens; s. iv, v. ;>5.

LiiTEfi, V., luUcr; ép. i, v. 71.

l.fiTEun, n. in.,lutteur;s.i,v.82.

Madjollet, n. m., Tinlaron, s. m,
V. 120.

Mâle. ailj. f., mauvaise ; s. viii,

V. 8-2.

Uarine, n. f., mer; s. vu, v. ICT.

Marii^so.x, n. f., lri>tesse, cln-

grin; s. xi, v. 14.

Mauvaistié, mécliancctc; ép ii,

V. 15.'».

Me>'estre, n. f., soupc, potage;

s. X, V. 291.

Métail, n. m., mêlai ; s. vii,v.l40.

MussER (se), v.,se catlicr; s. ix,

V. 180,

MoRGAND, adj., lier, insolcnl; s.

m, V. 57.

Maofrace,)!. m., naufragé; s. vu,

V. 166.

Naviger, v., naviguer; s. vu
Y. 56, ep. Il, v. tio, 98.

NiCETTE, adj. f. novice; ép. n.

V. 119.

NoL'RRiTcnE, n. T., éducation; s.

m, v. 253.

Oa, CODJ., maintenant; ép. ii, v.29.

ORQi'E,loc.conj., quoique; s. iv

v. 119.

Orde, adj.. horrible; s. xi, v. 78.

Or.E?, adv., iiuintonint; s. i, v.

23; s. v, V. 87.

Oi'iLE. ÉE, adj.,ctoiifré; s.ii.v.ldl.

Paisant, n. m., puysan; s. i\, v.

219.

Pantois, OISE, adj., cssourdé; ép.

I, V. 95.

Par ai.nsi, Ioc. couj., ainsi donc;

s. I, V. 72; — s. Il, V. 17, 115.

Paiîti, ie, adj., départi, s. ix, v.

225.

Pai.tir de la (au\ Ioc. prép., en-

suite, après; s. n, v. 149. s. m.
V. 130.

PEAiaiiE, plâtre; s. i\, V. 81.

miAMAiLLE, n. f., pédant ; s. x,

V. 124.

pE.NNAcnE.n.ni., panache; s.vtii,

V. 10.

Pétedx, n. m., péicur; s. xiv, v.

188.

PiOLÉ,dedeuxrouleurs;s.ix,v.79.

Plorer, v., déplorer, (ileurcr, s.

XI, v. 14, s. xiii,v. 11.

PoiNTcriE, n. f., piqûre; s. vu,

V. 129.

Piiix. poids; n. m., s. vi, v. 126.

F'onriL, profil ; s. x, v. 101.

l'ObTrosER, v. mcilrc après, n'es-

limor qu'en second lieu ; ép.

II. V. 80.

Pourchasser, v., rocherclier; s. vi,

V. 233.

Premier, adv., d'abord, pour la

première fois; s. viii, v. 48.

Qdaymande, adj., qui mendie;

s. IV, T. 42.

QtENAiLLE, n. f., canaille; s. vi.

V. 102;— s. X, V. 194.

Qi'i, pr. répété; l'ini, l'aiiire;'

s. VI. V. 112.
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liâNciEUR, n. f. désir île ven-

geance, rancune; élig. 11. V. 184

Rebec, n. m., violon; s. x, v.

134. ép. m. V. 10.

Recipez, n. m. remèdes; s. xv.

V. 16.

Reckeu, ad. médiocre; s. -a, v. 122.

Relevé, adj., fier; s. v, v. 128.

REMEiGLE,n. m., remugle, odeur

de renfermé; s. xi, v. 390.

Rengregek (se), v. pr. se fortifier,

s'augmenter, poés. div., p.

206, V. 15.

RiuAssEun, n. m., rimailleur;

s. Il, V. 27.

RoiGXEH, V. rogner ; s. x, v. 170.

RoLLER, n. m., rôle; s.xiv, v. 45.

RoNGNER, V. rogner; s. xn, v. 28.

RoNGNEix, adj. qui a la rogne;

s, X, v. 16.

RossovAM, ANTE, adj., qui tient

de la rosée ; s. v, v. 39.

RoTNE, n. f. reine; s. vin, v. 160.

Sade, adj. f., gentille; s. ix,v."5.

Sadinette,adj. f.,diaiin.,gentille;

s. vu, v. 133.

Sagettb, n. f. (sagilta, lat.), flè-

che, trait; s. v, v. 26.

Saoiler (se), v.pr.,se contenter;

s. VI, v. 144.

Serf, erve, adj. fig., esclave; s.

III, V. 58.

SiLLÉ, ÉE, adj., élég.ii, V. 64.

SivK, n. m., eau sale et croupie;
s. XI, V. 26(5.

Soldart, n. m., soldat; cp. i, v.

126.

SouLOis, souLoiT, du V. souloir;

avoir coutume; s. x, v. 170

etdialog. p. 292,v. 150.

Sus, prép., sur; s. m, v. 125;

— s. v, v. 71.

Tant PLUS, loc.adv..d'autantplus;

s. v, v. U4 ;
— s. XV, v. 17.

Température, n. f., tempérament;

s. V, V. 110.

ToRTE, adj., de travers; s. x, v.

161,175.

ToussiR, V., tousser; s. iv, v. 31.

Tout par-todt, loc. aiiv., en tous

lieux ; s. vi, v. 158.

TiioiG.xE, n. ï. , trogne; s.vi,v.l98.

TiiONGNE, n. f., trogne; visage;

extérieur; s. x, v. 159.

Troisser,v., retrousser; s.i,v.37.

Un, pr., quelqu'un, s. viii, v. 138.

Un ciiascun, pr., chacun ; s. vu, v.

93.

Vemm, n. m., venin;lat.tw(enl«w;

s. VI, V, 155.

Vergongne, n. f., pudeur, mo-
destie; s. VII, v. 109.

Voire, adv. , et même ; s. ii

,

V. 100.

YoiRE, adv. d'affirm., vraiment;

s. III, v. 248.

Vois, V. p. je vais; s. x, v. 42.

YvRONCNE, ivrogne ; s. x, v. 160.
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